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LE MARIACE DE BLANCHE LA TOUR DU MAUDIT
Septième et dernière série de I l'Enfant Trouvé." PAR A. »s BaEnÂT.

A peine avait-il touebé le fond qu'un cri terrible sortit (de l'abîme. (Page 18).
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LE MARIAGE DE BLANCHE
SEPTIÈME ET DERNIÈRE SÉRIE DE " L'ENFANT TROUvÉ."

Duhoux assistait aux préparatifs de son supplice avec une
résignation stupide. La terreur et aussi la souffrance que lui
causait sa blessure l'avaient en quelque sorte abruti. Peut-être
ne comprenait-t-il pas bien ce qu'on voulait faire de lui. Ce
n'est qu'au dernier moment, lorsque le père Cazeaux, aidé d'un
gars vigoureux, le souleva et l'entrtna vers le gouffre qui allait
devenir son tombeau, que l'horrible réalité lui apparut dans
toute sa hideur.

-Grâce ! grâce, bonnes gens ! gémit-il d'une voix qui res-
semblait déjà un râle.

Un ricannement féroce lui répondit.
Bénédict s'élança vers père Cazeaux, qui glissait le noud

coulant autour du cou du condamné.
-Allez-vous donc étrangler vous-même ce scélérat? lui

demanda-t-il avec agitation.
-Pourquoi pas ? répliqua d'un ton ferme le vieux sergent.

N'ai-je pas donné la mort à ses complices ? Pourquoi renon-
cerais-je à me venger ici ?

-Parce qu'il y a eu jugement, et que celui qui a rendu la
sentence ne doit pas l'excuter 1

Cette solennelle parole, prononcée avec l'énergie d'une pro-
fonde conviction impressionna fortement le père Cazeaux.
Durant une minute, il hésita. %

-Soit ? dit-il enfin, je renonce à l'exécuter, mais je veux
assister à l'exécution !
Duhoux vit bien vite qu'il fallait mourir. Il promena autour
de lui un regaad désespéré comme si, oublieux de ses propes
crimes, il voulait prendre toute la nature à témoin de la vio-
lence qui lui était faite ; ses yeux alors se fixèrent sur le lieu
et l'instrument de son supplice. Une horrible épouvante con-
tracta ses traits bouleversés,

-Oh! non! pas là1 proféra-t-il en rejetant convulsivement
en arrière sa tête et tout le baut de son corps.

Le gars ne tint aucun.compte de ce mouvement d'horreur.
-Pas là, vous dis-jet pas là I répéta patient, les yeux jail-

lissants et les cheveux dressés.
Bénédict seul fut ému par ce cri terrible. Un étrange

supçon s'empara de son esprit. Il mit pied à terre et courut
vers le condamné.

-Par pitié ! s'écria Duhoux en l'apercevant, empêchez qn'on
me pende ici ! Je ne veux pas... je ne veux pas tomber dans
ce trou du démon 1

-Est-ce donc au fond de cette marnière que tu as jeté le
cadavre de la mulâtresse Sylvia? lui demanda Bénédict en
frissonnant.

-Oui ! oui!
-Justice divine I
-J'ai peur, reprit fiévreusement le condamné. . Il me

semble entrevoir la grimace hideuse d'un spectre dans l'ombre
du gouffre béant... Arrachez-moi de cet enfer !

Ses membre étaient agités d'un tremblement convulsif ; ses
dents claquaient.

Bénédict restait immobile, comme saisi d'une religieuse
stupeur.

-Sinistre fatalité 1, Providence vengeresse! murmura-t-il
en frémissant malgré lu%

Puis s'adressant à RoellDuhoux :
-Dieu le veut I dit-il. Je n'ai pas le droit de m'opposer à

l'accomplissement de sa volonté manifeste I
-Horrible! horrible ! râla le condamné. Je ln vois fJe la

vois !
-Qui donQ t dmanda le oolonel,

-La mulâtresse Syl.. .1
Il ne put achever. Sa voix se perdit dans un gémissement

rauque. On venait de le hisser. Une affreuse grimace crispa
son visage, son corps se tordit effroyablement dans les brus-
ques soubresauts de l'aganie; après quoi tout se détendit et ne
bougea plus. Mais presque aussitôt la corde, qui était usée et
trop faible pour-le poids de ce grand corps osseux, se rompit,
et le supplicié fut précipité au fond de la marnière.

-Bon voyage 1 dit un gars ; le gueux était trop vilain à
voir; le tour est fait I allons manger la soupe [

-Qui sait ? observa un autre, le chenapan n'est peut-être
pas mort; ces gredins-là, ça a la vie dure. J'ai bien envie
d'aller voir s'il a craché sa mauvaise âme.

-Ta oserais, Bruno?
-Tout de même, à condition que vous changerez la corde.
A l'instant, une corde plus solide fut substituée à celle qui

s'était rompue, et l'intrépide Bruno, amarré par le milieu du
corps, fut descendu avec précaution dans le gouffre.

A peine en avait-il touché le fond qu'un cri terrible sortit
de l'abîme et glaça d'effroi les gars restés sur le bord.

-Hissez! hissez ! s'écria-t-on.
Tous les bras pesèrent à la fois, sur les leviers du treuil ; la

corde s'y enroula rapidement et Bruno reparut à l'orifice du
puits.

Il était blême, frissonnant, atterré.
Sa frayeur s'était communiquée, à ses compagnons. Tous

l'interrogeaient du regard, mais sans pouvoir articuler une
parole.

-Pourquoi cette frayeur f demanda le colonel.
-Allons-nous-en ! répondit Bruno encore tout tremblant.

Cet endroit-ci est un endroit maudit !
-Est-ce que le mécréant a déjà été emporté par le diable?

reprit le père Cazeaux.
-Non! il est là,-et bien mort, j'en réponds...Mais devi-

nez pourquoi il faisait tant le dégoûté quand il a vu le trou
d'où je sors ?

-Pourquoi? pourquoi 1
-Parce que le gueusard savait que la place était déjà occu-

pée, et qu'en y tombant il y trouverait un autre cadavre !
-Un cadavre !
-Ou plutôt une carcasse humaine.. .Arrivé au fond, j'ai

mis le pied sur un tat d'ossements qui ont craqué comme un
fagot de vieilles bourrées. Ne sachant ce que c'était, j'ai tâté
autour dq moi, et mes doigts sont entrés dans des yeux vides.
C'est alors que j'ai crié... Vous m'avez entendu. ..heureuse-
ment... Une minute de plus, je serais mort d'épouvante.

-Voyez le scélérat ! dit une voix; c'est une de ses an-
ciennes victimes, pour sûr...quelque malheureux qu'il aura
assassiné jadis.

-C'est égal, dit Bruno; m'est avis que tout ça n'est point
naturel. ..Brrr ! Allons-nous-en 1

Il jeta son fusil sur son épaule et donna à ses camarades
l'exemple de la retraite, exemple qui fut immédiatement
suivi.

Bénédict et le père Caseaux restèrent seuls. Après un ins-
tant de recueillement et de méditation:

-Vous voyez que Dieu n'oublie pas, dit solennellement le
colonel, et qu'aucun forfait ne demeure impuni1

-Oui. Je m'incline et remercie le juge souverain. Les
meurtriers de ma pauvre femme sont tous morts. Son ombre
doit être satisfaite.

-L'ombre de Sylvia aussi! murmura Bénédict.
Ils remontèrent à cheval et se mirent à galoper.
Bénédiot et le père Cazeaux débouchèrent devant le lac de

Grand-Lieu, entre Morsa;nges et Saint-Aignan. Ce paysage
romantique et sévère avait ou à soufrir des dernières dévasta-
tions causées par la hache et la torche des républicains. La
vaste nappe d'eau s'égayait un peu sous l'éclat d'un soleil
printanier. Mille oiseaux voltigeaient çà et là sur les arbres
touffus et les buissons en leurs épargnés par hasard. Ils chan-
taient à gorge déployée cette fanfare sonore et unélodiemse qui
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est la symphonie pacifique de la nature. Toute rajeunie et
toute narée, la campagne semblait se réjouir de n'avoir plus à
traindre la fureur des ho.mmes, le sifflement des balles et le
tonnerre du canon. L'amo idyllique et pastorale de l'ancien
comte Nantais renaissait souriante et suave, dégagée des en-
thousiasmes funestes qui avaient héroïquement troublé son
repos et déterminé ses malheurs.

Le jeune colonel et le vieux sergent ralentirent l'allure de
leurs chevaux; ils s'arrêtèrent même pour contempler le lac
dont les petits flots onduleux étincelaient; puis ils se dirigè-
rent vers une ferme, dont-les bâtiments se laissaient entrevoir
à demi derrière un rideau de jeunes peupliers. Le chemin de
cette ferme passait devant l'avenue du chateau. Soudain deux
cris retentirent, deux personnes accoururent vers Bénédiet et
le père Cazeaux: c'étaient Coquelicot et Muguette. De vives
tendresses furent échangées entre cos braves coeurs qui
s'aimaient si franchement.

-Ne sortiez-vous pas du château quand vous nous avez
aperçus ? demanda Bénédict à Justine et à son mari.

-Oui, répondit Muguette. Nous venions de l'inspecter
pour la dernière fois. Tout y est prèt, selon les ordres de M.
Raoul. Les appartements et le pare sont en bon état et diguea
de recevoir nos -châtelains.

-Vous convient-il d'y entrer avant d'aller à la ferme ?
reprit Coquelicot en s'adressant à Bénedict.

-Non, mon ami, dit le colonel qui voulait prendre le temps
de se recueillir et qui se proposait d'ailleurn de parcourir seul
le domaine seigneurial et les bords du lac. Si tu le permets
reprit-il, nous nous rendrons directement chez toi.

-Je le permets d'autant plus volontiers, repartit Justin en
riant, que le diner y est prêt et que vous devez-avoir faim.

-Et puis M. Mathieu attend sans doute à la ferme, ajouta
Justine. Il est prévenu que vous arrivez aujourd'hui. Hâtons-
nous.

Un quart d'heure plus tard, le colonel et le sergent, Coque-
licot, Muguette et le père Mathieu étaient joyeusement réunis
dans une vaste salle. meublée avec une élégance toute rustique,
devant une table simplement dressée, maie abond1.mmnnt cer-
'ie. De vigoureux appétits, aiguisés encore par la vive satis-
faction du revoir, faisaient honneur au repas campagnard.
Quand la faim fut apaisée, on causa. On s'entretint ,dés
affaires du temps, on se félicita de la pacification de l'Ouest,
le la chute dir règne do la Terreur, de la mort de Carrier. A
'e propos, le père de Muguette raconta la fin terrible de Roch
Duhour, sans se douter de tout ce qu'il y avait de providentiel,
,le saisissant, dans le supplice de l'assassin de Sylvia.

Le repas terminé, on visita la ferme de Morsanges, qui était
grande et belleet tenue avec un ordre parfait. Puis on se rendit
à l'Ermitage, une ravisante chaumière, située dans un bouquet
i. bois, au milieu d'un petit jardin bien planté, ayant 'une
perspective habilement ménagée sur le laç de Grand-Lieu.
'était là une libéralité offeite cordialement par le jeune
>mte de Plavigny et acceptée de même par M. Mathieu.
-Ici j'ai la solitude de la Gorge-aux-Loups, moins la tris-

tesse, dit le vieux savant. J'espèie y terminer ms; vie, tran-
quille et souriant à Dieu.

Vers le soir,Bénédict parvint às" soustraire aux prévenances
:ztueuses- dont on l'entourait et à s'isoler endant quelques

heures avec ses pensées et ses souvenirs. I entra dans le
-hâteau, comme il avait fait à l'époque où les Mayençais,

'enus de Nantes, s'étaient enfondés dans le Bocage. Il par-
'urut les appartements, qui, sur les indications de Raoul,

avaient été restaurés avec soin et remeublés nouvellement.
X acun domestique ne s'y trouvait encore, ce qui permit au
,nonel d'aller et de-venir sans craindre les regards curieux

et indiscrets. Il revit avec éniotioù les grands portraits de
'.mille devant lesquels il s'était recueilli quelques années

ýparavant. Aucun outrage no les. avait altéris i le séquestre
-ait été une protebtion pour eux. A plusieurs reprises, il

rontempla le portrait de la comtesse et celui de mademoiselle
Flavigny. La sensagorc que leur vue pYoduisit sur sn âme

fut profonde chaque fois, quoique les médaillons qu'il possédait
et qu'il avait souvent admirés eussent habitué ses yeux au
charme de ces physionomies si suaves et si sympathiques.
Quelques soupirs, à demi rpfoulés, soulevèrent sa male poitrine,
et ses lèvres murmur rent ineffablement ces mots.

-A vous, chères e nobles femmes, mes tendresses lesi plus
exaltées, mes plus si cères admirations. Un jour sans doute
je tomberai sur quekiue champ de bataille pour ne plus me
relever. Alors mon dernier souffle redira vos noms bien-aimés,
et ma dernière pensée s'envolera vers vous!

Il reprit d'une voix qui faiblissait :
-Enfin, mon bon Raoul va épouser Blanche de Flavigny.

Ils ont depuis longtemps l'amour: ils auront bientôt le bon
heur. Le ciel m'est témoin que je m'en réjouis. Et cependant,
inconséquence trop natuzelle, hélas 1 je suis heureux qu'e le
devoir m'empêche d'assister à leur union. Leur félicité, en se
montrant à mes yeux, me rendrait peut-être jaloux malgré
moi. J'aime ! et mon cSur n'a pas l'héroïsme du renoncement
et de la résignation.

Il détourpa résolument le cours de ses pensées, et poursui-
vit en ces termes avec une sorte d'enthousiasme fier :

L destinée m'a été propice. Dieu en soit loué 1 J'ai pu à
la fois me distinguer comme soldat et me dévouer coime fis.
Paria de la vie, déshérité de l'honneur, je me suis fait une place
dans l'estime et le respect de tbus. J'avais juré d'être une
preuve irréfutable que l'infamie ne se transmet pas, et ce ser-
ment je l'ai tenu. C'est bien. Si jamais le secret de ma nais-
sance se divulgue, et je crains que ce Roch Duhour n'ait parlé,
on n'aura pas du moins à rougir de moi 1

Quand il sortit du château, il était calme ; son âme s'était
fortement retrempée dans la méditation. Durant que'lues
heures, il se promena seul au bord du lac. Arrivé devant un
massif où il avait pénétré naguère et où il avait trouvé une
croix dans l'herbe, il fut tenté de s'y introduire de nouveau,
mais uue répulsion plus instinctive que raisonnée l'en détourna.
Grave et pensif, il acheva sa promenade, et rentra à la ferme,
où le souper l'attendait.

Au point du jour, il se leva, écrivit une lettre, mit sous en-
veloppe plusieurs papiers importants, et confia le tout à Jus-
tin.

-P madame de Flavigny, lui dit-il.
Après le déjeuner, il fit Ees adieux.
-Ainsi, dit Muguette, vous n'attendez ras le retour de vos

amis, les maîtres de Morsanges ? U seront sans doute ici ce
soir.

-Je regrette de m'éloigner sans les avoir vus. Mais il est
iEdispensable que je retourne au plus vite vers mon régiment.

-Pourquoi repartet-vous, père Cazeaux ? demanda Justin.
Nous 'avons besoin à la ferme de votre expérience et de votre
cor.cours. Demeurez avec nous.

-Je ne me séparte plus de mon colonel, répondit le vieux
sergent. Le métier de soldat me plait. Adieu.

M. Mathieu essaya, lui aussi, de retenir Bépédict jusqu'au
lendemnain. Il n'insista pas, voyant bien que'c'était inutile.
Puis les deux voyageurs montèrent à cheval et prirent le galop
pour dissimuler la vive émotion qu'ils ressentaient.

Le soir même, une berline s'ari-tait dans la cour du château
de Morsanges Trois personnes en descendaient - la comtesse,
Blanche ët Raoul.

Prévenus à temps de leur arrivée, M Mathieu, Coquelicot
et Muguette les retúrent au bas du perron. Les châtelains ayant
voulu reprendre sans brtit possession de leurs domaines, aùcun
paysan n'avait té averti, aucune fête préparée. Il n'y avait
pas même un domestique au château, madame de Flavigny
ayant annoncé qu'elle organiserait, à son retour, le service de
la'maison.

A peine les maîtres de Morsanges eurent-ils mis pied à
terre, que leurs regards'se portèrent viv -ment autour d'eux.

-Le colonel Bénédict n'est donc pas ici ? demandt% la coz
tesse avec une visible anxiété.

-Il n'a séjourné que vingt-quatre heures parmi nous, ré.
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pondit M. Mathieu. Ce matin, il s'est remis en route pour re- achevèrent la lecture. En la terminant, elle détourna la tête:
tourner à l'armée de Sambre-et-Meuse. Son congé de couva- de grosses larmes ruisselaient sur ses joues. A cette vue, Y.
lescence était à la veille d'expirer. Mathieu, Coquelicot et Muguette, émus et discrets, s'éloignè

Un reflet de tristesse se répandit sur le visage de madame rout sans bruit et sortirent du château. Alors madame de Fla-
de Flavigny, de Blanche et de itaoui. La comtesse etouffa un vigny tendit silenciçusement lb lettre à son fils, qui la parcou
soupir, la jeune Vendénne pâlit imperceptiblement, un sourire j rut du regard, et, visiblement impressionné, la remit à sa
mélancalique effleura les levres du jeune comte qui fixa sur sa cousine. Après avoir lu et relu, celle-ci s'approcha vivement
belle cousine ses yeux doux et penetrants. de la comtesse et l'embrassa avec une caressante effusion Ce

Coquelicot s'acquitta de la commission dont l'avait chargé fut tout. les lèvres se taisaient, mais les âmes avaient parlé,
Bénédict. et les plus tendres pensées les voux les plus ardents venaient

-Voici, madame la comtesse, dit-il, une lettre et de papiers de prendre leur essor vers l'héroique colonel, ce mystérieux
qui vous sont destinés. proscrit de la famille, qui s'exilait lui-même avec une si'sévère

Madame de Flavigny rompit le cachet et lut la lettre, qui abnégation.
était ainsi conçue: g Quelques jours s'écoulèrent. La comtesse, Blanche et Raoul

semblaient jouir en paix du retour de leur prospérité. Madame
" Madame, - de Flavigny parlait tout haut d'unir son fils et sa nièce; elle

Une nécessité impérieuse m'oblige à rejoindre mon régi- exprimait souvent le désire d'accélérer cette union. Une chose
ment sans avoir eu l'honneur de vous exprimer de ,ive voix cependant la surprenait et commençait à l'inquiéter. c'est que
ma sincère affection et mon profond respect. Je m'en sens le ni l'un ni l'autre des deux fiancés ne partageait son impa-
cœur tout attriste. Cependant je me console un peu en vous tience. L'un et l'a tre, au contraire, paraissaient voul. r ajour
faisant remettre les pièces essentielles qui etabhlssent votre ra- 1 ner toute décisio cet égard. Parfois même une sorte de
diation de la liste des émigres, ainsi que la levee du bequestre contrainte et du gie se décelait dans leur physionomie quand
mis sur vos biens et sur ceux de mademoiselle Blanche de Fila- la comtesse les engageait à fixer le jour de la célébratioi.. Leur
v;gny. Le succès de mes démarches est du presquo tout entier, j réponse alors était évasive et comme embarrassée. Sur ces
je dois le dire, à la présence sous nos drape..nx de votre bien- i entrefaites, Raoul s'empara du bras de sa cousine et disparut
aimé Raoul. C'est donc à lui, madame, que vous devez attri- i avec elle dans une allée du parc. Quand il fut certain de ne
bu r le mérite de votre rappel en France et la cestitution de pouvoir être entendu, il s'arrêta brusq:ement, et le regardant
vos domaines. Le ministre apprécie à sa juste valeur la con- avec fixité :
duite et le courage de iotre brillant officier. -Avoue que tu ne tieh.s pas à m'épouser, lui dit-il d'un ton

" J'ignore quels sont vos projets d'avenir. Je suppose toute- ferme et doux.
fois que, en présence de la pacification des esprits et du régime Blanche tressaillit imperceptiblement.
plein de modération auquel est soumr- ia Vendée, vous ne -Tu te trompes, j'y tiens, répondit-elle presque aussitôt.
tarderez pas à unir votre cher fils à mi. ioiselle Blanche. Le -Tu m'aimes donc toujours ?
mariage, en principe, me semble exclusif de l'état militaire. -Toujours. Est-ce que tu ne n'aimes plus, toi ?
En outre, l'obligation pour Raoul de s'occuper de l'administra- -Moi, je t'adore.
tion des vastes propriétés de votre famille ne saurait lui per- -Eh bien ?
mettre de mener la vie des camps. Qu il donne donc sa démis- -Eh bien I chère âme, il y a un sacrifice au fond de ton
sion en la motivant. Je me charge de l'appuyer de mon in- cour.
fluence et de la faire accenter. J'espère, d'ailleurs, que la -Un sacrifice?
France va bientôt signer la paix avec la Hollande et la Prusse, -Oui. Tu en aimes un autre plus que moi
qui ont à se repentir cruellement do nous avoir attaqués. Le1 La jeune fille.pAlit, son sein se souleva.
ministre sera d'autant moins rigoureux en ce qui concerne les -Je sais bien, reprit Raoul, que l'affection que je t'inspire
démissions. cherche à vaincre la passion secrète qui te domine en dépit de

" Et maintenant, madame, laissez-moi vous dire encore com- ta volonté. Mais dois-je encourager cette lutte? dois-je accep-
bien je me fais une douce gloire d'avoir pu vous être de quel- ter un cSur qui ne se donne qu'avec une sorte d'effroi ? Non,
que utilité au milieu des périls qui vous entouraient. Nous ma Blanche. Pour m'unir à toi, j'attendrai que ta main puisse
autres, soldats, nous sommes en même temps des hommes se poser dans la mienne sans trouble et sans hésitation. Je
d'acti"n et des rêveurs. Les loisirs de nos longues marches, retournerai donc me battre. Aussi bien je veux, moi aussi,
de nos tristes bivouacs, nous portent aisément eux choses devenir colonel.
romanesques, et notre âme se complatt parfois dans les spécu- Il tenta de mettre une expression de gaieté dans l'accent qui
lations idéales de l'impossible. Aussi m'est-il arrivé follement accompagnait ces derniers mots, mais il n'y réussit pas.
de me croire un des vôtres, le plus 'humble, le plus inaperçu. -1on cher Raoul, lui dit Blanche, j'ignore la dissiinulation,
Avec quel enthousiasme contenu je prenais ma place à vos et je ne saurais nier que le souvenir de notre sauveur à tous
côtés ! Avec quelle indicible gratitude je rec vais les marques se soit tyranniquement imposé à mon esprit. Plus j'ai .voulu
de votre familière tendresse ! Il y.a vraimett des sympathies m'interdire de penser à lui, plus je me suis sentie maîtrisée
irrésistibles ! Tout mon coeur palpitait en songeant que des ,par là reconnaissance et l'admiration. De qu'elle nature est la
liens sacrés me rattachaient à vous. Reve charmant i illusion 1 préoccupation qui m'agite le cSur i estce de l'amour! Qu'im
chimérique, que dissipait bien vite le souffle impitoyable de la porte, si le ne veux pas y céder, si j'ai résolu de le vaincre!
réalité ! Si la destinée me réserve une fin rapide, la mort des -Ce dont je swis convaincue, c'est que je t'aime tendrement, et
combattants, tout ce que je demande-à Dieu, c'est ce qu'il 1 queje suis.prête à devenir ta femme. Tu me connais assez,
me permette d'exhaler ma vie les yeux fixes sur le petit porte- 1 mon ami, pour être sûr que mon plus ardent désir, quand.nous
feuille, le bouquet de violettes et les deux médaillons que je i.serons unis, sera de te rendre heureux.
tiens de vous, madame, et de mademoiselle Blanche de Fla- -Oui, tu es bonne et loyale, ma blanche. Raison de plus
vignv. pour que je ne profite pas de ta générosité. Ajournons de.nou-

"1 Recevez mes adieux, mes derniers adieux, peut-être 1 et vcau nos projetà. Je ne t'en voudrai pas. La gerre- d'ailleurs
croyez à l'éternelle durée des sentiments dont votre souvenir prendra mon amour patient. J'ai pris goût au métier des armes
me pénètre le coeur. en voyant les Prussiens mis par nous en pleine déroute, J'eq

"Colonel BéNrno" r .père voir bientôt les Autrichiens culbutés et poursuivis nos
1 baionnettes dans les reins. Nous nous marierons, si tu veux,

La comtease avait essayé de lire la lettre tout haut, mais 1 quand la France aura vaincu 4a coalition, signé la paix avec
dès les premères lignes sa vos ýetait teée1i op yeu l vik 1 iurope.,, orsquele ÇUMp sra rentró dans tn cogr,
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Blanche sourit. jeune homme à la taille grôle, aux traits romains, ai regard
-Mais 'est un ajournement indéfini que tu me proposes là, d'aigle, pesait secrètemeht dan sa pensée les chances de la plus

Raoul ! dit-elle avec une pointe de malice et do gaieté. intrépide des résolutions.
Non certes, repartit le jeune officier en s'animant, car la Pendant ce temps, les soldats, incertains de ce qu'allait or-

rance est en train de mener l'Europe tambour battant, et donner leur général, mais déjà pleins Je confiance dami son
plus d'une puissance demande déjà à traiter. habileté et dans sa fortune, attendaient, abrités sous les toits

-Alors il faut que je me hâte de rendre la tranquillité à italiens on bivouaquant-e long des rues, qu'on leur donnât le
mes sentiments. signal d'une de ces contres.marches soudaines dont l'armée des

-Espères.tu y parvenir? Alpes %vait contracté lhabitude depuis que Bonaparte la com-
-J'en suis sûre, répondit Blanche d'un ton délibéré. mandait.
Raoul hocha la tête avec mélancolie. Parmi les demi-brigades qui occupaient Lodi, se trouvait le
-Le colonel B6nédiot n'est pas de ceux qu'on cesse d'aimer troisième régiment dinfanterie, dont le colonel était Bénédict.

aisément et qu'on oublie en quelques jours, répliqua-t-il. Moi- Aprs le traité de paix signé à Ba!e avec la rrusse, le 16 ger-
môme, quoiqu'il soit devenu mon rival, à son insu, il est vrai, minal (5 avril 1795>, ce régiment avait été détaché de l'armée
je sens que je le chéris encore, et que je le reverrai bientOt de Sambre-etMeuse pour renforcer une des divisions campées
sans yrouver ni jalousie ni rancune. sur le Rhin; mais, tandis qu'il était en route, un nouvel ordre

Blanche était devenue t "..e. Une soudaine exaltation du Directoire lui avait enjoint de pousser jusqu'à Nice pour se
colora son visage et fit vibrer si voix. réunir-à 'armée d'Italie. L destin propice avait ainsi placé

-Ah! que tous les deux vous vous valez bien par le cour! Bénédict dans les rangs de cette phalange hêroique qui devai.
s'écria-t-elle. Il n'y a pas en ce monde deux Ames mieux se couvrir d'une gloire immortelle à la suite du plus hardi et
appareillées et plus ressemblantes, deux existences aussi bien da plua prodigieux capitaine du çutt 6Luque si féconde on
faites pour les étreintes de la véritable amitié! grands généraux.

Il y eut un silence, pendant lec.uel Blanche et Raoul se , A la têto de son régiment, le jeune colonel s'était élancé l'un
montrèrent attendris et pensifs. L:. noble jeune fille reprit d- premiers dans Lodi. En attendant la d&ision du genéral
avec une charmante expression de reproche et de regret. Bonaparte, il acceptait l'in.itation hospitalière J'ut. patriote

-Ainsi, Raoul, tu es décidé à repartir? italien, et logeait f lace San Paclo. A demi couché sur un divan,
-- Très-décidé, crois-moi. il se reposait, tout on regardant parfois Raoul de Flavigny qui
-Malgré mon consentement formel, tu renonces à m'épou- venait.de s'endormir dans un grand fauteuil. Le jeune comte

ser?1 avait été nommé capitaine de grenadiers sur le champ de ba-
-J'y renonce, quant à présent du moins. taille même de Millésimo. Depuis qu'Il avait pris du service
-Soir, mon ami. J'attendrai ton retour, car, toi vivant, je dans larmé républica4 e, il était devenu véritablement le frère

n'aurai jamais pour époux que mon cher Raoul. d'armes ë Benédict, et la différence des grades navait pas un
Elle tomba dans les bras du jeune officier. Ils mêlèrent seul instaî. compromis la touchante égalité, la samilière ten-

leurs larmes dans un doux et chaste embrassement. dresse qui régnaient entre eux. Ils ne se quittaient pas, ils
Blanche semblait toute navrée, 'et cependant Raoul crut mangeaient à la môme table, ils partageaient le même abri. On

remarquer comme un reflet de satisfaction intérieure dans la On les appelait tu inYýparab, et comme on soupçonnait
tristesse de son regard. qu'une si vive amitié était resserrée encore par quelques liens

Quand madame de Flaviguy apprit la résolution de son fils, de parenté mystérieuse, on se r-)ntrait plein de sympathie et
elle s'efforça de la combattre, mais il demeura inébranlable. d'estime pour les deux amis.
Huit jours plus tard, il quittait le château de Morsanges pour est. charmant, ce Bac Il murmura Bénédiot, et sur-
se rendre aux frontières, où nos armées victorieuses se prépa- tout qu'il est brave et bon ! Je tremble,.à chaque bataille, que
raient à franchir le Rhin et à porter la guerre sur le territoire la fatalité ne l'enlève. Pauvre comtesse de Flavigny quel dé-
ennemi. sespor serait le sien s'il fallait qu'elle apprit la mort de son

fils adorée 1 Mon Dieu 1 reprit-il avec une émotion pleine de
ferveur, si vous dacideaque l'un de nous succombera danscette
lutteli outrance qui vient de s'engager, faites que ce soit moi,
qui disparaitrait de ce monde sans briser le cceurs d'une mère 

ÉPILOGUE i prit sur le divan, parmi quelques objetsppricieux quIl y
nait posés, un médaillon, celui qui renrésentait la comtesse

LE PONT DE LODI ht Blanche, et il.deamit à contempler avec attendrissementoes
deux têtes aristocratiques et. suaves qui esy trouvaient enca-
drées. Comme il s'oubliait dans cette contemplation, une voix
le fit tressaillir.

On était on 1796. A la Convention nationale avait succédé -Ah ' mon colonel, je voua y prends s'écria;gaiement cette
le Directoire. Le gécéral Bonaparte venait de commencer sa voix.
première campagne d'Italie, cet admirable prélude du grand Bénédict se tourna vers celui qui lui parlait, et vit Raoul
pome épique où devait se dérouler son génie des batailles. Les appuyé sur un c9ude, une joue dans sa main, le regard sou
victoires de Moutenotte, r ne Millésim, de Mondovc de Pozzoin rient.
gittone avaient rejeté les Autrichiens dans Iodi,,petite A ville p-Je parie, reprit le jeune capitaine, que vous avez là ous
située sur la rive droite de l'Adda.. Après une marche rapide, les ye(r7 le portrait de ma ceusine Blanche et celui de ma
les Français attaquèrent Lodi à l'improviste et en chassèrent aremBon. -eQus noepasse pas un n seul jor sans leur donner
les Autriciens; mais ceux-ci, se -ralliant au delà de la rivière, au,-coup d'oeil plus o moins discret. Je rue on plaindrai à mon
firent volte-face et se mirent en devoid de disputer le passage tcolonel ; tenez-vous pour biep averti.
dupont. 1 -Jime votre chère famille, son aroi, comme asi j'avais

Le7 .AButrnciens étaient au énédu d là 1zicta- d l r la-vue de ces nobl-et oux vi-
doe mille dinfanterie et quatre mille cavalier. 'Un-nuée de sages e 'ause un plaisir que je ne puis exprimer. Excusez-
tirailleus s'éparpillaient ur la rive gauche, vingt pièces de moi, Raoul
canon apprêtaient &-balayer leput. ln'étaitpas d'usageAà -Vous êtes tout excus, moun colonel. 'amitié véritable
lad guerre, dit un grand historien, de braver de pareillesa.di forme de parenté, ello du.cSur. A ce titre, depuis longempa

altýés Aussi, réplié on lui-même, profondénment méclitti tale vous êtet de ma famille, aussi bien que ai nous étions unis par
général Bonaparte prenait-il conseil de son audace. Le prle e les liens do sang.



Un triste sourire efileura les lèvres de Bénédict. - Ce que vous dites là est étrange, mon colonel, et cepen
-- Meri de vos bonnes paroles, Raoul, dit il, je me sens nant j'avoue que j'ai plus d'une fois ressenti la méme impres

bien heureux d'avoir un compagnon d'armes tels que vous. sion à la vue de Bonaparte Il y a en lui je ne sais quoi de
-Et moi donc !... Je regrette parfois de n'être pas vérita fatal ou de providentiel qui étonne et fait penser.

bloment totre frère. car j'aimerais à tout partager avec vous, , A peine entré en campagne, reprit Bénédiet, sa gloire
même la tendresse de l'admirable femme qui m'a donné le égale déjà celle des Jourdan, des Moreau, des Pichegru, des
jour. Marceau et des Hoche. Et cist justice, car avec quelques

Chose bizarre ! en s'exprimant ainsi, le jeune capitaine milliers d'hommes mal équipés, manquant de tout il a soumis
appuyait lentement sur chaque mot, et envisageait Bénédict le Piémont au pas de course, et battu sans relache jusqu'ici
avec une singulière fixiré dans le regard. une armée autrichienne d'une intrépidité reconnue, et com-

-Qui sait ? ajouta-t.il vivement. Un jour ou l'autre, peut- mandée par un vieux général plein de bravoure et d'ardeur.
être deviendrez vous mon parent. Il est des alliances qui peu Que va t il faire aujourd'hui ? demanda Raoul.
% ont cimenter encore les relations existant entre nous. Blanche -Je ne sais, répondit le colonel. Il est évident que Bona
de Flavigny. parte a voulu prévenir Beaulien au pont de Lodi, pour empê-

-Vous aime, Raoul, interrompit le colonel avec gravité. Je cher là jonction du général en chef autrichen avec les divi
vous en prie, ne plaisantez pas sur ce point. Vous aimez votre siens Colli et Wukassowich. Mais nous sommes arrivés trop
cousine, et, je le répète, vous en ôtes aimé. Je me réjouirai de tard.
votre hymen, mon ami, comme de mon propre bonheur. -Je ne puis croire qu'il tente de francl.r le pont et da

-La joie que vous promettez sera, je vous en préviens, passer sur le corps de Beaulieu. Ce serait d'une imprudence
ajournée indéfiniment, répondit Raoul en refoulant un soupir. inouïe, et nous serions repoussés.

-Pourquoi?. -Je suppose qu'il tournera l'obstacle par quelque feinte
-Parce que je n'ai plus l'intention d'épouser ma cousine. ingénieuse et quelque marche hardie. En tout cas, soyez
-Je ne vous comprends pas, mon ami. •certain, mon cher Raoul, qu'il achèvera bientôt de détruire
-Qu'il vous suffise de voir, mon cher colonel, qu'en m'unis- l'ennemi. Il a trop bien commencé pDur s'arrêter en si beaux

sant à Blanche, dont je ne saurais d'ailleurs nier l'affection chemin.
pour moi, je l'obligerais à un certain effort de cour. Or je suis -C'est aussi ma conviction.
trop fier pour acpepter un sacrifice, si facile qu'en soit l'accom a Tandis que Raoul prononçait ces paroles, un soldat de
plissement. planton entra et remit au jeune capitaine deux lettres mar-

Disar.t cela, lejeune capitaine relevait son front avec orgueil, quées au timbre de u'ance. Bénédit, qui était encore incliné
ses yeux brillaient de ce vif éclat qui semble révéler la trace sur le divan, se redressa par un soubresaut.
d'une iarme dévorée furtivement. -Ah ! i lui dit son companon avec malice, cela vous

.Bénédictcgarda le silence. Il était visiblement ému. émeut, mon cher colonel. Patience vous saurez ce que con-
- Allonts, llonne vous gênez pas! prit Raoul en souriant tiennent ces lettres. Je soupçonne qu'il s'y trouven quelqu'

passez en re do le petit bataillon sacré de vos souvenirs. Oh! compliment à votre adresse. A moi d'abord d'en prendre con-
ne chorchez pas à le cacher! Je l'ai aperçu d'ici sur le divan. naissance... sans me presser... Ensuite votre tur viendra.
Voilà le portefeuille vert on cuir de Russie, le bouquet de Patience 
violettes fanées, le médaillon qui contient les portraits de mon Il brisa rapidement le cachet de la première, sur l'enveloppe
père et de moi. Ah mon vieux Bénédit, comme vous tes de laquelle il avait reconnu l'écriture de la comtesse; puis il
dévot à toutes ces reliques! comme vous aimez tous ces dons on dévora le contenu d'un regard que ses larmes voilèrent plus
de la reconnaissances et de l'admiration d'une fois.

-Si je les aime, on cher Raul, c'est que je les tiens de -Pauvre mère! dit Raoul; comme elle m'aime et comme
votre Als,qui m'inspire un si profond attachement. elle tremble pour moi Elle prie Dieu qu la guerre se tnrtine

-Je le sais bien, vive Dieu I et je n'en suis pas jaloux, au plus vite et que la paix me ramène vers elle. La renommée
quoique vo ayez une bonne part dans les affections de a de nos succès est parvenue jusqu' Morsange et, malgré es
mère et de ma cousine. Il est possible même que vous me pri- inquiétdes, elle se montre touts fière que je sois de la glo-
mies dans le coeur de Blanche. cais, bah ! je suis philosophe, rieuse armée d'Italie. Elle ajoute que les autorités républicaines
et je ne m'en plains. A votr aise, vous dis je. Donnez un lui témoignent les plus grands dgards dnpuis que l'on sait que
coup d'eil au portait de mon père, qui nous regarde peut-être je suis l'un des vainqueurs éroïques de Montentte et de
tous deux on planant invisible andessus de nous. Poses ensuite Millésine.
vos lèvres sur le portefeuille et le bouquet. Tenez, je détourne Raoul se tut; il continua de liraern silence. Lorsqu'il eut
la tête pour ne rien voir et ne pas vous gêner. achevd sa lecturem:

Il changea, on effet, de position dans le grand fauteuil où il -Le reste, vous concerne, reprit-il. Voyez, mon colonel,
était à demi co-ché. voyez vous-même comme on pense à avou, comme on vous

Après une minute d'attentem affectionne, comme on vous estime! Ma mère vos louanges, et
-Est-ce fini 7 demanda-t-il avec une mutinerie d'enfant. elle a bien raison, pardieu 1
- Oui. répondit le colonel d'un ton rieur, on faisant dispa- Il tendit au colonel la lettre de la comtesse, puis il ouvrit

raître dans un r~i de son un forme les quatre aismas. lcelle qui lui restait et qu'il savait être de sa cousine, Blanc
acul se svn a et alla ser pr la main de BénédiEt. v deo Fuvigny.
Maintena..I dit-il, parlons de notre général. Qu'en pen- Bénédiet lut à plusieurs reprises ce qui suit '

sez-vous? Id <Rappelle-moi, mon bon aoul, au souvenir de ton ami.
-Ou je me trompe fort, ot c'est un homme extraordinaire C'est un grand coeur. Aussi lui aije voué une profoinde ten-

auquel un immense avenir est réservé. Quelle promptitude de dresse une éternelle reconnaissance. Tu ne sauras pfutotre
résolution quelle fermeté dans le commandement ! A une jamais, mon fils, jusqu'à qu2l point je suis heureuse de l'amitié
imagination forte et grande, il joint un esprit droit et positif. qui vous unit l'un à l'autre. Tout ce que je puis te dir, c'est
Ses batailles sont des chefs-deuvre de tactique nouvelle, ses que Dieu est bon d'avoir ainsi rapproché en ce monde ton
proclamations des modèles d'éloquence martiale et d'énergique existence et-lisle de ton cher Bénédict. Je vous réunis souvet
précision. Il n'a pas seulem nt les qualités militaires des grands dans maoin et e lus rns trs deus e'on st ue,
capitaines, il révèle déjà les aptitudes réfléchies des diplomates car mes rvrie e vonus jéro tues de danset mn coe
profonds. Plus je regarde ce jeune homme de vingt-six ans, et portent on nagination tantôt sur le champ de bataille o
Plus il-me semble que Dieu l'a marqué l'effigie des pu nus. votre bravoure fait merveilles, tantôt prst du bivouac u ous
ires prédestinés. . vous endormez on vous serrant la main. Ah v mon doux enfant
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chéri, redis-bien à ton colonel que je souhaite de la revoir et
de lui exprimer moi-même l'admiration que je reseus pour son
noble caractère et sa brillante intrépidité. Puissiez-vous l'un
et l'autre rester toujouti unis, et puisse le ciel vous proteger à
travers les périls quc, vous affrontez pour la gloire et la salut
de la France.

" Adieu, mon Raoul ; ta mère t'embrasse en te bénissant,
et elle ofIre à ton colonel, pour qu'il les presse avec effusion,
lçs deux mains qui viennent de te bénir.

" Comtesse DE FLAVIGNY."

- Lorsqu'il eut en quelque sorte exprimé goutte à goutte tout
le sentiment contenu dans les lignes qui précèdent, Bdnédîct
plia la lettre et la rendit à Raoul. L'impression qu'il avait
ressentie était encore visible sur sa joue pile et dans ses yeux
humides. Il se détourna pour la cachar. Un moment apres, se
sentant plus calme, il reporta son regard sur le jeune capitaine,
espérant peut-être que celui-ci lui communiquerait la seconde
lettre comme il lui avait communiqué la première. Mais Raoul
venait de glisser les deux missives aans une poche de son uni-
forme.

-Vous vous doutez bien, mon colonel, dit-il, que ma cousine
m'a écrit en môme temps que ma mère. A nion.grand regret,
je ne puis vous mettre sous les yeux son gracieux style épisto-
laire; elle ne m'y autorise pas, môme elle me l'interdit. Mais
il ne fas.t point lui en vouloir, car elle me parle comme toit-
jours de vous en des termes capables de satisfaire l'amorr-
propre le plus exigeant: à plus forte raison le vôtre, qui se
contente de si peu. Il y a d'ailleurs dans ce que Blanche me
confie à moi personnellement de certaines choses que je ne
saurais révéler à mon meilleur ami. Plus d'une famille à son
secret qu'il convient de garder sans partage. Sacnez donc seu-
lement que mademoiselle de Flavigny conserve pour vous une
amitié enthousiaste, et que dans son coeur nul ne l'emporte
sérieusement sur vous.

Ce ne fut pas sans un peu d'effort que Raoul articula ces
derniers mots.

-En vérité, mon ami, vous me rendrez bien heureux et
bien fier, se hâta de répondre Bénédict. Mademoiselle de Fia-
vigny est la plus poétique apparition qu'ait eue ma jeunesse ;
plus d'une fois j'ai souhaité d'occuper une modeste place dans
ses souvenirs. Jugez donc si je me félicite d'apprendre que je
suis après sa famille, après votre mère et vous, la personne
qu'elle honore de ses plus tendres, de ses plus généreux senti-
ilents I

Raoul hocha la tête; une ombre de mélancolie se répandit
sur son front. Sans ajouter un seul mot, il alla s'accouder dans
l'embrasure d'une fenêtre ouverte sur la place San-Paola, où
bivouaquait son régiment. Là le contenu de la lettre de sa
cousine lui revint à l'esprit. 

Cette lettre était ainsi conçue:

" Mon cher Raoul,
"J'ai un regret, presque un remords. Je me reproche

d'avoir comglis une grave imprudence, d'avoir cédé trop faci-
le&..nt à l'insistance de tes questions. Pourquoi, dans une
lettre précédente, ai-je confirmé les soupçons que tu avais
conçus? Pourquoi ai-je livré le secret que, malgré la pénétra-
tion ue ton esprit, tu n'avais fait qu'entrevoir 1 Ah ! que ne
puis-je ressaisir la révélation qui m'est échappée.1 Oui, je
crains que mon indiscrétion n'ait troublé ton Ame et peut.être
indisposé ton cœur. Mais non, tu es juste et bon, et je m'a-
larme à tort. Ce que tu sais à présent, ce que je t'ai dit en
toute vérité n'altérera en rien, n'est-ce pas, l'amour profondé-
ment respectueux que tu ressens pour la meilleure e. la plus
vertueuse des mères, l'affection sans réserve que tu témoignes
au plus sinoère, au plus dévou4 des. ..Amis? Hélas I déplorons
tout bas la catastrophe qui a frappé cette femme angélique;
mais aussi remercions Dieu d'avoir permis que le crime ait
engendré la vertu, que l'infamie.ait produit l'honneur.

"Ai-je besoin de te recommander un silence., absolu en ce

j qui concerne le lugubre mystère, mon cher Raoul ? Point
j d'allusions, point de dqmii-mots devant Bénédict. Ne semblons

pas connaître ce qu'il s'efforce lui-memo de paraître ignorer,
le stoiquo jeune homme I Il y a des laideurs hîumaiies qu'il
faut oublier. Il y a des forfaits dont le souvenir doit être
proscrit. C'est assurément là l'opinion de ton colonel. Ame
rigide, et que nous ne saurions trop admirer 1 Oui, jo te le
répète, j'aime ce chevaleresque soldat, cu sublime enfant
trouvé, ce modeste héros. Mais, crois-moi, tu tiens et tu tien-
dras toujours la. première place dans ma pensée et dans ma
vie. Tu as eu tort, grand tort de croire que je t'aimais moins
depuis deux ans, et que je méditais de nie soustraire à la réa-
lisation de nos projets d'avenir. Si j'ai consenti à une sépa-
ration, c'est que j'ai comprisfque ta présence dans les rangs
de l'armée républicaine était une gloire pour toi, et pour ta
mère une sécurité. Du reste, je suis toujours prete à te don-
ner ma main, et je te jure que l'espoir de notre union est mon
plus dou.x rêve de bonheur.

" Adieu, mon Raoul bien-aimé. Je t'embrasse de toutes les
forces de mon cour. Adresse de ma part mile compliments
bien affectueux à l'homme que j'estime et que j'honora le plus
au monde après toi.

' Blanche DE FLAVIGNY."

C.aque phrase, chaque mot de cette lettre venait de se
reproduire avec exactitude dans la mémoire du jeune capitaine,
et, bien qu'il se sentît vivement impressiernné par les protesta-
tions dont le comblait sa cousine, il.n'en resta pas moins con-
vaincu que Blanche mettait plus d'abnégation que de franchise
dans l'expression de ses sentiments pour lui. Sa modestie
d'ajouter foi à l'entière sincèrité de celle qui persistait à le
choisir pour époux. Le voyant réfléchi, presque soucieux,
Bénédict s'approcha de I.:, et lui demanda le motif de sa pré-
occupation. Raoul ne répondit pas, mais il fit remarquer à son
colonel qu une certaine agitation commençait à se répandre
sur la place San-Paolo.

Un sergent entra brusquement dans la chambre: c'était le
père Cazeaux.

-Ordre du général en chef, dit-il. Réunion des compagnies
de grenadiers de chaque demi-brigade, et formation d'une
seule colonne pour franchir le pont de Lodi. On t'attend,
Bénédict, et vous aussi, mon capitaine. Il parait que ça va
être rude et chaud. En avant !

Cette nouvelle était imprévue i cependant elle ne surprit que
modérément Raoul et son colonel, habitués qu'ils étaient déjà
aux combinaisons inomes de Bonaparte. Toutefois Bénédiet
éprouva une sensation bizarre, qui ressemblait à un pressenti-
ment. Une secrète appréhension lui agita le cSur, il pâlit en
fixant son regard sur Itaoul. Peu s'en fallut qu'il ne lui inti-
mât l'ordre de ne pas le suivre. Mais le jeune comte était ca-
pitaine de grenadiers : lui défendre de remplir un devoir dan-
gereux eût été courir le risque de le blesser, et le colonel ne
l'osa pas.

On descendit sur la place ; plusieurs compagnies y étaient
sous les armes, L, ,tes prêtes à se diriger vers l'endroit où la
terrible colonne avait ordre de se former. C'était à l'abri même
des murs de Lodi, en face de la porte qui s'ouvrait sur le
pont.

Quand le colonel arriva, conduisant ses grenadiers, Bona-
parte était là, à pied, l'air calme, l'oil brillant. Plusieurs gé-
néraux l'entouraient : Masséna, Augereau, Serurier, Berthier.
La colonne commeuçait à grossir ; ceux qui la composaient
étaient pour la plupart des soldats accourus aux armées à l'é-
poque de la levée en masse, jeunes, instruits, habitués ahx, fa-
tigues, aguerris par des combats de géants au milieu des Pyré-
nées et des Alpes. Ils étaient superbes d'allure martiale et
d!imflexible résolution.

Tout à coup le gýuéral en chef ordonne à la, cavalerie éche-
lonnée dans les rues de remonter l'Adda et d'aller la franchir à
gué au-dessus du pont ;'puis il aborde ses grenadiers, parcourt
leurs rangs, s'arrête devant plusieurs d'entre eux, les exôite,
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leur souffle l'ardeur qui bouillonne dans son sein. Déjà il Ics de feu, à travers ce fracas étourdissant, parfois une voix domi-
connaît tous, c.es héroiques ; il sait leurs noms. Il leur parle, nait. Elle répétait sans s'émouvoir:
I leur rappelle quelque action d'éclat. -Serrez les rangs I serrez les rangs, grenadiers I

-Bernard Jordy, dit-il à l'un d'eux, tu étais dans la redoute; C'était la voix de Bénédiut qui électrisait les siens par son
de Montélégino avec le colonel Rampon, dont les soldats avaient courage tranquille, et qui souriait, tant il était heureux d'a-
juré de mourir. Trois fois vous avez repoussé toute l'infanterie voir pu éloigner Raoul. Rien pe ralentissait sa course -il
autrichienne. C'est bien I je compte sur toi et sur tes braves allait, il allait, franchissant les morts et piétinant dans le
camarades. Gauthier Danglard, reprend-is s'adressant à un sang.
autre, je t'ai vu à Dégo sauvant la vie à ton colonel en tuant Au milieu du pont, nne décharge infernale jonche le sol de
de ta main trois Piémontais. Fais ton devoir comme toujours, cent cadavres ; les grenadiers s'arrêtent frémissants, indécis.
mon enfant. Quant à toi, Philippe Rostaîng, ajoute.t.il en Ils vont reculer, tandis que Bénédict reste seul en avant.
dpÊdant sur un troisième l'éclair de son regard, je me souviens -Abandonnerez-vous donc votre colonel ? s'écrie t il.
que tu e reste seul sous une grêle de balles devant le vieux -Non, non I répond un jeune officier en brandissant un
château de Cossaria, quand la colonne d'attaque se repliait, drapeau.
après avoir vu tomber le général Joubert, qui l'entraînait à Et Bénédict reconnaît Raoul, qui a traversé la colonne et
l'assaut. Ferme et d'aplomb, inon ami 1 nous allons frapper un vient de reprendre son rang de combat.
grand coup. -J'arrive à temps, poursuivit l'intrépite capitaine avec

Vingt fois il interpelle de la sorte ses grenadiers, individuel- fierté.
lement ou par groupes : chaque fois un frisson de bravoure Puis il ajouta en bondissant:
extraordinaire remue les poitrines ardentes et les visages bru- -Grenadiers, au drapeau !
nis par le soleil italien. Soudain il aperçoit le colonel Bénédiet Les soldats de son régiment se pressent autour de lui, les
presque en téte de la colonne et va droit à lui, autres hésitent encore. Le péril est effrayant, Bénédict se

-Je m'étonne que vous ne soyez pas encore genéral, lui jette devant Raoul et le couvre de son corps ; le jeune officier
dit-il d'un ton bref. Votre nomination vous attend de I autre veut échapper à cette protection , mais à peine a t il fait un
côté de l'Adda. mouvement que, frappé do trois balles, il chancelle et tnmbe

-Je compte y trouver surtout un triomphe éclatant pour entre les bras du père Cazeaux. Le colonel pousse un cri de
nos armes, répondit tranquillement le colonel. désespoir étouffé par le tonnerre de l'artillerie qui gronde sans

-Vous n'êtes donc pas ambitieux? relâche. t

-Non, mon général. Il me suffit de savoir que le vainqueur; -Sauvez Raoul 1 emportez-le ! s'écria t il.
de Montenotte et de Millésimo est content de moi. Puis il s'empare du drapeau criblé, déchiré, et la mort dans

Bonaparte contempla quelques secondes en silence le beau l'âme, esclave du devoir, il se précipite encore aux premiers
visage de Bénédict et s'éloigna sans ajouter un mot. Il parcou- rangs.
rut rapidement toutes les lignes,puis retourna vers les généraux A l'instant même, Angereau, Masséna, Berthie', Serurier
qui attendaient ses ordres. Bénédiet épiait du regard, avec une s'élancèrent sur le front de la cohorte ébranlée ; ils la rani-
attention sigulière, chacun de ses mouvements. Il semblait ment, la raffermissent et l'entraînent de nouveau. Le pont est
maîtrisé par une secrète préoccupation. Il tressaillît en remar- franchi, les canonniers sont tués sur leurs pièces,-et l'infante-
quant un geste expressif du général en chef qui désignait la rie autrichienne, qui s'avance pour soutenir l'artillerie, est
perte de la ville donnant sur le pont, et en voyant Masséna, attaquée avec fureur. Ap.ès ce qu'ils viennent de faire, les
Augereau, Serurier et Berthier poser la main sur la garde de grenadiers ne redoutent p:.is les baionnettes. Ils enfoncent
de leur épée. Aussitôt il se tourna vers Raoul, qui se tenait à 1 l'ennemi et le dispersent, tandis que la cav lerie française,
quelques pas de lui, et d'une voix calme et ferme: qui avait traversé la rivière à gué, arrive au galop et sabre

-Capitaine, dit-il, je veux que nous marchions sous les plis les fuyards.
de notre drapeau. Je vous charge d'aller le prendre dans l'ap- Par ce coup d'audace inouie, la ligne de l'Alda est conquise';
partemeint que nous venons de quitter. malheureusement Colli et Wukassowich ont en le temps de

-Mais, mon colonel, objecta Raoul étonné, on va partir. 1 gagner la chaussée de Brescia, et ne peuvent plus être coupés.
-Allez, vous dis-je, je l'ordonne, et hâtez-vous. Les Autrichiens culbutés et le triomphe certain, Bénédict,
Il n'y avait pas à répliquer. Le capitaine courut vers la le cœur ulcéré, l'esprit anxieux, abandonna le champ de ba-

place San Paolo. Après quelques .ainutes de recherche impa- taille ; il rentra précipitamment dans Lodi, où l'on avait trans-
tiente, il fit sauter la serrure d'une armoire, dans laquelle il porté Raoul. Il trouva son compagnon d'armes dans la cham-
trouva enfin le drapeau que Bénédict, avec préméditation, y bre hospitalière de la place San-Paolo. Le père Cazeaux et un
avait enfermé avant de quitter l'appartement. chirurgien se tenaitrit au chevet du lit où étaient étendu le

-Ah ! mon colonel, murmura-t-il, vous avez voulu me sous- blessé. Le colonel tomba à genoux : un flot de larmes muettes
traire à l'effroyable danger du pont de Loai; maisf espère bien inondait son visag. Il saisit une des mains de Raoul, et y
que vous n'y réussirez pas. colla sas lèvres tremblantes. Au bout d'un instant il se releva

Il appuya sur son épaule la hampe du drapeau et se remit et examina ave. ,e indicible angoisse le front blone du mori-
à courir. bonu, dont les paupières étaient closes ; puis s'adressant au

En ce moment même, Bonaparte faisait ouvrir la porte de docteur :
la ville et lançait sa formidable colonne sur le pont. Il avait -Y a-t-il de l'espoir ? lui demanda-t-il.
calcule qu'un mouvement ranide empêcherait cette colonne de -Non, répondit tristement le chirurgien.
beaucoup souffri. Le colonel frissonna. Se tournant alors vers le père Cazeaux,

-En avant, et au pas de course ! s'était-il écrié. il reprit :
-En avant, et au pas de course! avaient répété généraux, -A-til parlé ?

officiers et soldats. -Oui... il a môme eu la force d'écrire.
Puis, les rangs serrés, l'arme au bras, la magnifique phalange -A qui ?

avait fait résonner, au bruit de son élan, les échos sonores de -A sa mère.
l'Adda. -Et la lettre ?

Un feu épouvantable J'accueillit, foudroyant la tête entière -La voici. Il m'a dit de te la confier-pour que tu la remet-
de la colonne. En un clin d'oeil, les premières lignes jonch- tes toi-même à la comtesse de Flavigny dès que la paix te
rent le sol comme des épis fauchés. Mais la coherte terrible laissera libre de retourner à Morianges.
n'en continua pas moins d'avancer sous un di -e de balles, de Bénédict prit vivement la lettre des mains du père Cazeaux
mitraille ét de boulets. Au milieu de ce catao.,ime de fer et et la regarda d'un air navré : puis un-sanglot lui échappa.
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* -Mon Dieu 1 soupira-t-il, pourquoi l'avez-vous choisi, lui,
l'heureux et cher enfant 1 J'étais là, moi, tout piet à mourir I

Comme il achovait ces mots, le corps de Raoul s'agita, ses
lèvres déjà serrées se dilatèrent, ses yeux 'entr'ouvrirent, ré-
fléchissant une pâle lumière, qui se condensa peu à peu sur
les traits du colonel. Alors le mourant sourit avec une dou-
ceur ineffable ; il essaya de se soulever, mais il put à peine
faire un mouvement.

-Adieu.. Bénédict I dit-il en le regardant avec une étran-
go fixité. Adieu.. mon frère.. mon bon frère 1...

Tout en frémissant, le colonel se pencha sur le blessé pour
être seul à l'entendre, mais Raoul venait d'expirer.

Une heure plus tard. un homme entrait dans la chambre
mortuaire : c'était le Zaéros d'Italie, o'dtait Bonaparte. Il s'in-
clina en silence devant le mort ; puis, serrant la main de
Bénédict, qui refoulait énergiquement sa douleur .

-J'ai voulu, lui dit-il, vous annoncer moi-môme que vous
êtes nommé géneral de brigade.

-Je vous rends grâces, répondit Bénédit; mais je voudrais
être simple soldat, et que mon ami fût encore vivant !

IIl

Un matin, le soleil se leva rayonnant sur le lac de Grand-
Lieu. La campagne, tout humide de rosée, étincelait comme
un écrin de diamants, un concert sonore et joyeux ràtentissait
dans l'air : voix éternellement mélodieuse de l'eau qui bruit,
du feuillage qui murmure, des insectes qui bourdonnett et des
oiseaux qui chantent. Il y avait fête pour les yeux et pour
l'Ame dans cette double harmonie de fraîche musique et de
lumiero pleine d'éclat. Cependant deux femmes cheminaient à
pas lents, le regard voilé de tristesse, dans le sentier qui con-
duit du château à la f, rme de Morsanges. Elles étaient vêtues
de noir , rien n'adoucissait la rigidité dé-leur deuil • c'étaient
Blanche et la comtesse de Flavigny.

Comme elles arrivaient à la ferme, Coquelicot et Muguette
en sortaient pot. se rendre au chàteau. M. Mathieu les
accompagnait.

-Bonne nouvelle, madame la comtesse I s'écria Muguett
en agitant un papier dans sa main.

---Qu'est-ce donc ? lui demanda madame de Flavigny.
-Une lettre du.général.
-De Bénédict i reprit IN tnche avec une légère émotion.
-Oui, mademoiselle. '. v:ent. Il sera ici demain, peutetre,

aujourd'hui.
La comtesse pâlit. . , saisisa:ement qui faisait refluer son

sang vers le cour n'avait ,ependb.nt rien de pénible, car un
éclair de .:,.e traversa son regard.

-Tenez, madame, reprit Muguette, ligei vous-môme, et
vous verrez comme l'espèrance de nous revoir, de revoir les
dames de Flavigny, le rend heureux.

Madame de Flavigny prit la lettre d'une main qui trem-
blait imperceptiblenient.

-J'aime à croire, dit-elle, que le père Cazeaux est avec le
général t

-Oui, me.dame la comtesse, répondit Coquelicot. Lui aussi
nous arri% , et môme il ne nous quittera plus.

-I1 renonce donc à l'état militaire I demanda mademoiselle
de Flavigny. . •

-Contre son gré, sans doute, car il a 'et la jambé droite
emportée par un boulet au passage du pént d'Arcdlè, et il
vient d'être retraité avec le grade de sous-lieutenant.

-Pauvre père I aurmura Muguette. Quand -on se bat,
reprit-elle, le passage des ponts est chose terrible, en vérité.

A peine avait-elle achevé ces mots' qu'elle 'se réprocha de
les avoir prononcés, car elle vit la comtesse treksailit-et deux
grosses larmes-lui perler dans les yeux.

-Tais-toi donc 1 dit vivement Justin à sa femme. Oublies-
tu le malihur du pont de Lodi'f

-Je n'y pensais pas.
Muguette restait toute chagrine, toute décontenancée,

madame de r4lavigny s'en aperçut, et, devinant le motif de
son embarras, elle-l'embrassaau front.

-Console.toi, chère petite, lui dit-elle, je ne t'en veux pas.
Tou.t ce qui me rappelle mon cher Raoul m'émeut sans doute,
mais aussi plait à mon cour. Quand tout à l'heuteje te par
lais de ton père, je me souveiais que c'est lui qui l'a reçu
mourant danr ses bras, et qui, il y a un an, presque jour pour
jour, m'a rapporté isa dépouille mortelle, par ordre de notre
ami Bénédict. Console-toi, te dis-je: il m'arrive parfois d'évo-
quer moi-même avec fierté le glorieux souvenir du pont de
Lodi.

-Ah I madame, je vous remercie de vouloir ben excuser
ma maladresse I·répondit la jeune fermière n.vec une touchante
vivacité. •

La comtesse s'assit sur un* banc de verdure, à l'ombre-d'un
grand orme, au bord du lac, et lut la léttre de Bénédict. Cette
lettre était adressée à M. Mathieu, qui était venu la coimu-
niquer à Muguette et à Coquelicot, en les priant d'aller bien
vite annoncer aux dames de Fiavigny la prochaine areivé du
jeune général.· Bénédict écrivait que Bonaparte avait signé, le 29 germinal
an V (17 avril 1797), un traité de paix provisoire avec un
plénipocentiaire autrichien; que Masséna, l'u des plus illus-
tros généraux divisionnaires de l'armée d alie, avait été
chargé de porter au Directoire la conventior 'n règle désignée
sous le uom de préliminaires de Léoben.

" J'ai obtenu, ajoutait-il, l'autorisation de faire partie de
l'escorte de Masséna, et je suis à Paris depuis quelque jours.
Maie-je m'empresse de me soustraire aux fêtes qui nous sont
données ici en l'honneur de la cessation des hostilités entre la
France et l'Autriche, et je pars ce soir mme, avec le père
Cazeaux, pour aller vous serrer la main, embrasser nos chers
petits fermiers, et saluer respectueusement madame la com-
tesse et mademoiselle Blanche de Flavigny. C est avec une
joie presque enfantine que je me dispose à m'élan-er vers le
pays nantais. Ah ! je comte bien vous trouver tous brillants
de santé, vous, Muguette et Coquel:cot ! mais je crains, hélas 1
que mademoiselle Blanche et madame de Flavigny ne soient
souffrantes. Il y a des chagrins qui, ébranlent à jamais l'ame
et le corps. N'importe I j'ai hâte de revoir le château de Mer-
sanges, et d'être un moment en présence de ces deux nbles
femmes, que je n'ai pas revues depuis si longtemps."

La lettre se terminait par la nouvelle du malheur qui avrit
frappé le père Cazeaux sur le pont d'Arcole, et par l'annonce
de la récompense qu'avait obtenue le vieux sergent, adm;a à
la ret-ite comme officier et pensionné par l'Étot. ¯ans un
post-scriptum, Bénédict ajoutait que la réception de fa lettre
ne précéderait son arrivée que de quelqus- heures, d'un jour
tout au plus.

Après avoir relu cette-lettr, la comtesse la tendit à Blan
che. qui déjà l'avait parcourue du regard; puis elle dit avec
une visible emotion:

-En venant à la ferme, ma nièce et m.>i, nous espérioi.s
avoi des nouvelles d'Italie et de -eux auxquels nous nous
intéressons; mais nous ne comptions pas sur le bonheur d'ap-
prendre que le général Bénédict est en chemin pour Mer
sanges. Rien, je vous l'assure, ne pouvait me <auser une satis-
f'action égale à celle que j'éprouve en ce moment.

Un reflet lumineux venait d'éclairer la physionomie de la
comtesse, qu'une mélancolie sombre n'avait jamais abandon
née depuis un an, depuis la mort de Raoul.

Après une pause, elle reprit avec une douceur presque sou-
riante':

-Mes amis, j'ai une grâce à vous demander.
-A nousgmadanie-la comtesse ? A Justin et à moi I
-Oui, et aussi à M. Mathieu.
-Cette grâce vous-est accordée d'avance, madame, répon-

dit le vieux savant. Nous n'avons rien à vous refuser. De
quoi,''agit41't†

-Je désire que le-général'soit reçu au château, et je vous
prie de.te.laitser seule lui offrir -l'hospitalité.
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- Ce n'est que ça' 'e ria Muguette. Oh I niais c est bien time, fête recueillie, si l'on peut dire, car l'âme de la comtesse
t-gitiimie' Est ce qu'il sorait convenable qu'un général habitat n'était pas disposée à se réjouir autrement. On ignorait dans le
dans une ferme ou dans un petit ermitage ? Dans un palais, à pays l'arrivée du général et du sous-lieutenant de l'armée d'Ita-
à la bonne heure 1 N'est-ce pas, monsieur Mathieu I lie, qui avaienît voyagé en habit bourgeois et incognito , aussi

-Chère enfant, répondit le vieillard, le général dont nous aucune manifestation publique ne vint-elle troubler la félicité
parlons est resté sniplt% et sans prétentions, soyez-en sûre. Il tranquille, môme un pou mélancolique, qui régnait dans la de-
se trouverait bien placé à la ferme comme à l'erntage. Mais meure de madame de Flavignf.
il suflit que madame de Flavigny nous exprime un vou pour Invités avec insistance, la famille Caeaux et M. Mathieu
que nous nous fassions un devoir d'en favoriser l'accomplisse- restèrent jusqu'au soir à Morsanges. On se sépara on promet.
ment. tant de se revoir le lendemain.

-C'est cela même! repartit Coquelicot. Sacrifions-nous! Sur le point de se retirer dans l'appartement qui lui était
c'est si beau. destiné, Bénédict présenta une lettre à la comtesse on lui disant

-... De se dévouer I acheva Muguette en riant au nez de d'une voix altérée:
son mari. Nous connaissons ça. Crois-moi, change de tic. -I1 m'était prescrit, madame, de vous la donner moi-même,

-Jamais L... seulement je perdrai celui-ci, foi de Coque- et j'ai dû attendre jusqu'à ce jour. Cette lettre est un dernier
licot! .. Es-tu contente? souvenir. Pardonnez-moi de ne vous l'avoir pas remise quelques

-Tu es un amour d'homme ! répliqua gaiement Muguette, heures plus tôt, Jai voulu que vous pussiez vous retrouver
en embrassant le jeune fermier. libre et sans contrainte avec le cour do celui qui n'est plus.

La comtesse prit le bras do Blanche et s'en retourna vers -Et vous avez bien fait, général ! répondit la comtesse on
Morsanges. Elle ordonna de prAparer un appartement pour refoulant une larme.
l'hôte qu'elle attendait; puis elle expédia sur la route un Bénédiet s'inclina et sortit du salon, laissant seules madame
cavalier chargé de la prévenir de l'approche du général. d6 Flavigny et Blanche, qui s'enfermèrent pour lire, sans être

Dans l'après-midi, le cavalier revint lui annoncer qu'il avait interrompues, la lettre de Raoul. Quelques minutes après, on
fait la rencontre d'une berline de voyage occupée par deux entendit comme une suffocation de sanglote: la comtesse et
hommes, dont l'un avait une jambe de bois. Il ajouta que l mademoiselle de Ftavigny pleuraient, enlacées dans les bras
berline devait être encore à deux ou trois lieues, car il l'avait l'une de 'autre, et s'étreignaient.
distancée en revenant sur ses pas à franc étrier. Le lendemain, vers huit heures, Bénédies se disposait à

Cette nouvelle, madame de Flavigny donna ses derniers quitter le chateau1 pour se rendre à la ferme et à J'ermitage,
ordres, monta avec Blanche dans une calèche et fit signe de lorsqu'il rencontra sous le vestibule la comtesse qui le pria de
partir, Le cocher était instruit de la direction qu'il fallait laccompagner dans une promenade mutinale auteur du parc
suivre. Un quart d'heure plus tard, il s'arrêta au milieu d'un de Morsanges et au bord du lac de Grand-Lieu.
carrefour où se croisaient plusieurs chemins. Une berline ne -Il s'agit peur moi, reprit madame de Flavigny, d'un petit
tarda pas à déboucher qar un de ces chemins. Le postillon, péîmrinage que je tiens à accomplir avec vous.
conducteur novice, peu familiarisé avec le labyrinthe du -. Je suis à vos ordres, madame, répondit le général un peu
Bocage, mit ses chevaux au pas et interrogea le cocher. surpris.

-Je vous salue, général, dit alors une voix grave et douce Comme la veille, la comtesse vêtue en grand deuil. Lès fa-
qui agita électriquement Bénédict, enfoncé tout pensif dans tigues de l'insomnie se décelaient dans la pAle transparence de
les coussins de la voiture. sesjoues et la langueur ternie de ses yeux. Cependant son at-

Il se redressa aussitôt, regarda par la portière, et reconnut titude et sa voix semblaient annoncer une certaine fermeté
Blanche ainsi que la comtesse de Flavigny. D'un bond il dâme. Elle s'empara familièrement du bras, de Bén6dict et
s'élança à terre, siuclina tout frémissant, et posa ses lèvres prit l'une des allées sinueuses qui s'ouvraient devant le perron
sur les deux belle mains qui s'offraient à lui. du château. On chemina lentement. Madame deFiavigny in-

-Blanche et moi, reprit la comtesse, nous sommes venues terrogeait le général sur la guerre d'Italie, sur l'homme ex-
au-devant de vous pour vous emmener au château. J'ose traordinaire qui venait de faire retentir l'Europe du bruit de
espérer que vous ne refuserez pas de recevoir chez moi l'hospi- ses éclatantes victoires. A chacune de ses question; Bénéct
talité. répondait avec le profond enthousiasme d'un esprit convaincu.

-I y a des honneurs qu'on accepte avec une profonde -Qne vous dirai-je, madame? ajouta-t-il en se résumant:
reconnaisance, répondit le général. Permettez-moi cependant c'est un géant à l'apparence grêle; c'est ne flamme inextin-
de me rendre d'abord à la ferme et à l'ermitage, ou je suis guible dans un mince foyer d'airain.. Grâce à sa vaste pensée,
attendu, puis je m'empresserai de me faire l'hôto du château à son imagination puissante, à son génie fécond, on dix mois
de Morsanges. il a détruit une armée piémontaise et trois armées autrichien-

-Non pas, s'il vous plaît !répliqua Blanche avec sa vivacité ne Avec cinquante mille hommes ý peine, il on abattu deux
d'autrefois; nous vous enlevons même malgré vous, et nous ne cent mille dans douze batailles rangées et dans soixante com-
souffrons aucun retard. C'est d'ailleurs convenu avec M. bats. Rapide et terrible, il a menacé de briser l'empire dAu-
Mathieu, Muguette et Coquelicot. Prenez donc place dans triche, et l'orgueilleux empereur s'est hâté de demander la
notre alèche et considérez-vous comme notre prisonnier. paix. Il y a de laigle en Bonaparte; car il semble porter 1

-L a reste, ajouta madame de Flavigny, j'ai fait prévenir foudre. Dieu, je le pense, le destine à planer dans les plu
de votre arrivée ceux.que vous avez naturellement hâte de hautes régions de ce monde.
revoir; nous les trouverons réunis au château. -Homme étrange 1 murmura la comtese toute rééchie

-Ne résiste pas-à ces dames, mon cher Bénédict, et profite L croyez-vous ambitieux?
de leur invitation, dit le père Cazeaux, qui, penché à la -Oui, madame. Il influer inévitablement sur l'avenir dt
portière de la berline, regardait et écoutait notre patrie.

Alors seulement la comtesse et Blanche virent l'ancien fer- -Comme Monck?
mier devenu sous lieutenant. Elles le saluèrent avec cordialité -Jamais 1
et le complimentèrent, ce qui toucha visiblement le brave -Comme Wasbington?
soldat. -J'en dont,

Bénélict s'assit dans la calèche, qui rebroussa chemin, suivie -Comme César?
de la berline. On roula rapidement, et lon entra bientôt dans -Pet-ètrol
la cour d'honneur de Morsanges, où l'on aperçut Muguette, 1 Il y eut un moment de silence, que la comtesse rompit bru
Coquelicot et M. Mathieu debout sur les degrés du perron. 1 quement.

Ce jour-là, il y eut une fête au chteau, mais une féte iii- 1-n, est certain, dit-ell que, ai les r lution sont. plein
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de calamités publiques, elles sont fécondes en grande honmos.
Elles bouleversent les sociétés, mais elles font surgir lo génie
des entrailles d'une nation. Il y a quelques mois, reprit-elle,
jai vu passer ici un des plus grandi généraux produits par la
tempôte révolutionnaire: le vainqueur de Wissoinbôurg, le pa-
cificateur de la Vendée.

-Hoche ?
-Celui-là aussi est assurément un homme exceptionnel,

quoique à [.aine Agd de vingt-neuf ans. A un brillant cour_.ge
il unit une rare intolligence et une exquise bonté. Mais, je ne

-O1i, je sais cela ; et, chose surprenante I presque tous, on
effet, ont succombé dans le laps do temps qu'il avait prescrit.
Seuls, Stofilet et Charette survivaient , ils ont péri l'un et
l'autre l'année dernièro : le premier, fusillé à Angers, le 7 von-
tôse (26 février), et le seconde à Naintes, Io 9 germinal (22
mars).

Tout on échangeant ces paroles, les doux promnesturs étaient
parvenus devant une rotonde do verdure, formée par des eau
les, des mélèzes, des sapins et des ifs. C'était là un des replis
les plus sombres du parc. Une épaisse futaie de ohênes havt

-NI-

Ua comtesse lui prit la. main et le contraignit do s'approcher. (Page 528).

sais pourquoi, il m'a semblé qu'il avait sur le visage l'empreinte
d'une mélancolie profonde et comme le sceau fatal d'une des-
tinée incomplète. M. Mathieu, qui lui a parlé, a ressenti, en
le regardant, la même impression. « Cet illustr général, m'a-
t-il dit avec tristesse, médite de grandes et belles chos, mais
je doute que Dieu lui laisse le temps de les accomplir. "

-Grave prédiction de lapart d'unobservateursi clairvoyant,
réfléchit Bénédict moitié souriant, moitié sérieux. Cela me rap-
pelle ce qu'il a osé prédire enplein conseil de guerm des g6né.
raux royalistes siégeant aux Herbiers.

Ianoés, qui régnait alentour, ajoutait encore à l'aspect mélan-
colique de mystérieux abri.

là comtesse pénétra dans l'enceinte funèbre; Bénédict l'y
suivit : ils s'arrétèrent devant une tombo en marbre blanc, spr
laquelle se détachait un beau médaillon ; deux bas-reliefs,
remarquablement sculptés, se dessinaient sur les parois latéra.
les du monument.

-Votre ami est là, dit la comtesse en se prosternant
Le général, le coeur oppressé, se pencha sur la tombe ; il lut

ces mot :
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CI-GIT

LE COMITE RAOUL DE PLAVIGNY

MORTELLEMENT FRAPPE

AU PASSAGE

DU

PONT DE LODI

LE 20 FLORéAL (9 'MAI 170G).

Bérédict demeura immobile, comme paralyse par la poi-
gal.a.te se utn" 1 souvenir. Quand il fut maitte de lui, il'
reg.trda le medaillon où se profilait le doux visage de Raoul,
d'unte extrême ressemblance et d'une parfaite exécution, puis
il examina les bas-reliefs.

L'un représentait une colonne de grenadiers français fran-
chissant un pont sous le feu des Autrichiens, tandis qu'un
jeune capitaine agite un drapeau au milieu des blessés et des
morts. L'autre montrait un colonel voulant faire de son corps
un bouclier au jeune capitaine, qui tombe blessé entre les bras
d'un vieux sergent. L'artiste avait admirablement rendu l'effet
de cette double et terrible situation.

-Est-ce bien ainsi I demanda la comtesse en se relevant.
-C'est saisissant, répondit le général.
-Le sculptenr, reprit madame de Plavigny, s'est inspiré

pour le médaillon d'une peinture qui est dans la galerie des
portraits de famille, et, pour les bas-reliefs, des descriptions
que lui a faites le père Cazeaux.

-Tout cela est vraiement digne de celui qui repose ici,
murmura Bénédict dont la voix faiblissait.

-Les Flavigny, ajouta la comtesse, possèdent un caveau
seigneurial dans la chapelle du cimetière-de Ilontaign, et nous
y avons enseveli, il y a deux ans, les restes mortels du comte
Hector, mnn épnuv. exhumé du champ de bataille de Savenay.
MIais je n'ai pas &u la force de me séparer de mon Raoul, et
j'ai voulu que son tombeau fût à Morsanges, où je compte
achever mes jours

-Son ame heureuse doit souvent errer sous ces ombrages:
il vous aimait tant, madame! et il aimait tant mademoiselle
Blanche de Flavigny 1

-Chaque matin je viens avec elle-faire ma.prière ici; mais
aujourd'hui j'ai désiré y venir seule avec vous... Et mainte-
nant, reprit la comtesse, offrez-moi encore votre bras, etallons

e n Ta' %ntrp pèlerinage n'est pas fini.
TIls s'inignèrent alors de la tombe de Raoul, etse dirigèrent

Sers unO porte pratiquée dans une large haie de troène. La
-omtesse l'uvrit. puis les deux promeneurs suivirent gp sen-
tier verdoyant au bord de 'eau, que le soleil pailletait de
rayons d'or

Après un quart d'heure de marche silencieute, durant,
laqueille ThWnildiet se perdait en conjectures sur le-but-de cette
nouvelle pérégrination, ils s'écartèrent du lac en longeant-la.
lisière d'un petit bois. Tout à coup madame de Blavigny s'en,
gagea dans une sente qui traversait l'épaisseur du taillis. Le
gérMral, vinlemment impressionné, fit un geste pour la retenir,
mais, se tournant vers lui, elle lui dit avec une doute gravité,

Ne craignez rien, général, et surrez-moi.
Bénédict obéit. Il entra dans une clairire dont il reconnut

l'aspect Seulement il remarqua qu'une pierre de granit était
posée au milieu de l'herbe rase et drue, et qu une .ron neuve
en for se dressait au sommet du rigide monument.

-Pourquoi m'avez-vous conduit en ce lieu I demanda-t-il
avec un aceent de désolation.

comtesse lui prit la main et le contraignit de s'approcher
du sévère tumulus.

- Lisez. luidit-pile
Bénédict lut ce seul mot, profondement imprimé dans le

granit:
RËDBWPTIOIN/

-Que signifie cela? murmura-t-il tout suff9qué.
-Incliner..vous, et écoutes 1

Le général fléchit le genou, presque malgré ltýi, et devint
attentif.

Alors, debout,.ea mains jointes, les yeux fixép sur-la pierre,
la comtesse reprit d'une voix lentement solennelle:

-Oui, il y a des rédemptiont!.. .et les vertus d'un fils peu.
vent racheter le crime d'un père 1... Gérard Keller, je te par-
donne I.. .et j'appelle sur ta tombe la miséricorde de Dieù 1

Bénédict.resta prost'rné : s poitrine hiletait.
Lorsqu'il fut plus calme, la comtesse ajouta:
-Maintenant, relevez-vous... MON FILS ! car vous

méritez que que désormais .e me regarde comme votre mère.
-Alil madame.'. .AhtMMA M=e soupira Bénédict en

s'élançant vers madame de Plavigny qui lui tendait les Iras.
Il y eut une muette et longue étreinte, apres laquelle la

comtesse voulut que la général-prit connaissance de la lettre-
écrite par Raoul.

Cette lettre contenait les -lignes que voici:
" Je trace ces mots quelques minutes sans doute avant de

mourir. Quand tu les liras, ma mère, depuis longtemps déjà je
ne serai plus.

" Sois forte et sois fière, mère.chérie, car ma mort aura 4té
glorieuse. Demande à Bénédiet... Bénédict 1 Ah I ce n'est
.pas sa. faute si je succombe! Le'balles qui m'ont frappé ont
dû trouer son uniforme. Quel coeur de lion 1 Et cependant il
est si doux 1

" Je sais-tout, iqa noble mère i Je sais qu'il est aussi ton
fils. Le père n'était qu'un misrable! Mais lui... lui, Béné-
dict ! Mystère divin I l'est frappant comme il te ressemble
de visage et d'4me 1 C'est toi!

" Ah ! ma mère adorée, moi mort, qu'il te reste du moins
un enfant ! Jo t'en-supplie, reçois bien tendrement ce sublima
paria de la famille. Il saura te consoler un peu en te parlant
de moi. Fais plus encore 1 Oi, j'ai.deviné que Blanche et lui
a'aiment plus qu'ils n'osent se lPavouer. Unis.les, et moi-mme,
invisible, je les bénirai 1

" Auge dema vie, ma mère, comme je t'aimais en ce monde'
et comme je vais t'aimer encore dans l'éternité !

" Mille baisers pour eux et pour toi. Adieu ! Non, au
-revoir !

I est der émotions indicibles qui se taisent pour ne pas
s'afibblir. D'ailleurs l'Ame trop pleine et trop tendue reste
muetto de pour dese briser.

Après avoir lu, le général rendit- en silence la lettre à la
-comtese, qui, levant les yeux au ciel, appuya ses lè% res sui
l'écriture de son-fils, 11y en dangla -îlaière comme un fré.
missement.ineffable. Etait-ce-le soupir de la brise qui agitait
le feuillag6 1 N'était-oc pas plutôt la caresse d un ange qui
planait lk 06 mondest plein de- mystères, qu'on soupçonne
parfois, sans -pobvoir les pénétrer jamais.

Toujours silencieux, la comtesse et Bénédict reprirent le
chemiii du.chAteu Mademoiselle de Flav:gny leur apparat
dansuùn détour do l'allée sinueuse qui côtoyait les méandres
du lac.

Elle avait- quitté-l deuil. Elle pottat'une robe blanche
serrée à la cemturm.par un large ruban bleu. Sur ses cheveux
d'ébène, aux nattes opulentes, était pose un grand chapeau de
paille de riz orné d'une couronne de myosotis et, de convolvu
lus. Squs ce costume d'une élégante.simplicité, d'une exquise
fraîcheur, elleéblouissait En la voyant ainsi, Bénédict laissa
échapper un mouvement de surprise et d'admiration. Elle lu
sourit, et, lui adressant la parole avec un gracicur, empresse
ment

-Général, lui dit-elle, il n'y a plus aucun. secret entre nous
Votre pèlerinage, dont je connaissais le but, a fait to:ber le
derniers voiles. Une déterisnation cepeadant nous reste
prendre, et, d'accord avec celle qui est ma seconde mère, j
viens vous demander 4'il vcs.plat que nous accomplissions 1
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voeu aupreme de notre bien-aimé Raoul. Quant à moi, je n'hé- trahi nos armes en Italie et sur le Rhin, il céda à l'élan de
site pas à vous dire : J'y consens de tout mon cour. ' sçn patriotisme et alla combattre sous les ordres de Masséna.

En innie temps, pa.r un geste à l. fois chaste At résolu, elle Il était à la bataille dO Zurich, dans laquelle fut détruite une
tendit sa main, sa main si fine, si aristocratique, au général, nombreuse armée austro-russe et la FrMnce sauvée d'une nou-
qui recula d'un pas comme s'il. chancelait. volle invasion, le 3 vendémiaire au VIII (25 septenbre 1799).

-Eh qu9i I reprit-elle malicieusement, vous si brave, vous Bonaparte, de retour d'Egypte, voulut se l'attacher, et Bé-
avez pour ! Vous battez en retraite devant moi ? nédict no résista pas à l'ascendant du génie. En.pleine vie-

Bénédict dut faire appel à toute son énergie. Alors, s'em- toire de Marengo, le général de brigade fut nommé, par le
parant avec exaltation de la main qui s'offrait toujours, il premier corsul, général de division. Après Austerlitz le g4né-
l'inonda. d'un flot de larmes et de baisers. ral de division fut élevé à la dignité de sénateur, et l'empe-

-Ah ! si je rêve, ne me réveillez pas I s'écria-t-il. Ji le reur lui conféra en meme temps le titre do duc de Flavigny.
paçadis dans le cour. Quand le nouveau due revit la comtesse, il courba le front

duinze jours plus tord, Bénédict et Blanche étaient unis. davµnt elle et lui demanda si elle approuvait ce dernier décret
Mis en disponibilité sur sa demande, après la signature du de Peipereur.

traité de Campo Formio, Bénédict s'enferma dans une tran- -Mon cher. fils, répondit-elle toute radieuse, vous êtes
quille et charniante existence dà famille à Morsanges, où tout pour la France une gloire et pour vutre mère un orgueil. En
lé monde le chérissait. Il.y rendit pieusement les derniers1 portant le nom de Flavigny, vous ajoutez encore à son éclat.
devoirs à M. Mathieu et au père Cazeaux, qui moururent C'esp bien, je vous félicite du profond dg mon coeur, car je
entourés de ses soins. Son unique désir était de vivre ainsi suis certaine que le comtq et Raoul s'en réjouissent au ciel.
longtemps utile, heureux, oublié, quand, la fortune ayanti

FIN DE LA SEPTIÈME ET DERNIÈRE sini.

LA TOUR DU MAUDIT
COtN ISQ LJ a "E'EETO]frIslJl

En démolissant une vieille chapelle située entre Pleubian' plus vaillants chevaliers de son temps. On var.tait son humeur
et Ianmodez, sur les côtes de Bretagne, on a trouvé dernière- généreuse et sa loyaaté. Son seul tort aux yeux de ses vas-
ment un ex-voto en argent fort curieux. Il représente une saux, c'était la protection qu'il accordait aux, naufragés. Bien
main d'enfant dont un doigt, l'index, est meutri et déchiré. des fois, il avait arraché de malheureux étrangers à la, mort
Voici l'histoire de cet ex-voto, telle qu'on la racote dans le et.leur avait donné l'hospitalité dans son manoir.
pays: Depuis la'démolition du chateau, on ignorait complète-

En l'an de grâce 1439, le duo Jean V régnait sur la Bre- ment le-sort du seigneur de Plougomar et de ses deux enfants,
tagne. A cette époque, des landes de genêts et d'ajones épi 'Yolande et Raoul. Yolande, belle et fière jeune tille de dix-
neux couvraient presque entièrement la portion de l'Armnori- huit ans, était partie la première, trois mois environ avant
que comprise maintenant entre Lannion et PaimpoL l'arrivée des terribles émissaires de Jean V. Les uns racon-

Exposés au. ravages continuels des. pirates, les Armori talent qu'elle était allée rejoindre un épuux , d'autres disaient
cains s'en vengeaient cruellement sur les navires que.la tem tout bas qu'elle s'était laissé enlever. L ýieux chevalier, et
pête entraînait sur les écueils de leurs côtes. Aussi appe- Raaol, plus ggé de quatre ans que sa sour, awaient quitt lu
laient-ils la tempête une bénédictionde Dieu. Ces naufrageurs, cbteau, quelques-jours après le départ d'Yaiade, et n'ataitut
dont le nom sinistre glaçait d'effroi les plus intrépides marins jamais reparu dans le pays.
de France et d'Angleterre, achevaient sans pitié l'couvre de la tour isolée avait reçu le nom sinistre de la Tour du
destruction commencée par les éléments. Si la mer et les Maudit. Elle était restée déserte. Au bout de deux ans, ce
ro;hers épargnaient le naufrage, les hommea se montraient lugubre édifice devint le théàtre d'effrayantes apparitions qui
plus cruels. Son cadavre mutilé disparaissait bientôt sous le Èortèrent à son comble la terreur qu'il inspirait aux ge.s du.
sombre linçeul.de l'Océan, dont les flots, éternellement agités, voisinage. Chaque fois qu'une te.npéte éclatait sur la côte,
couvraient son éternel repos. un grand vieillard à longue barbe blancho se dressait sur les

Bâtie au sommet de la falaise escarpée, se dressait la tour créneaux de lIr tour. Personne ne le voyait entrer, personne
du Maudit, dernier vestige du chteau do Plougomar, détruit ne le voyait sortir. Cependant, la tour était complètement
et rsé, six ans auparavant, par les ordres du duc de Breta-, vide à l'intérieur. Il ne s'y trouvi t pas un seul coin qui pût
gna. lareils à ges hommes énergiques qu'unissent et fortifient servir dabri à un chrétien.
les épreuves de la vie, les granita de la tour, endurcis par leur Puis, dés que les vagues furieuses entranaient vers les
lutte de ohaque jour contre les éléments, avaient résisté à écueils les navires égarés dans l'obscurité, un autre homme
tous les efforts des ouvriers. Quant au château lui-même, il sortait de la tour et se mblait aux naufrageurs. Une peau
n'en restait pas-une seule pierre. Le manoir de Kerpratt, de loup couvrait ses robustes les. La tête d'un de ces
situé à deux lieues de là et appartenant ausi au seigneur de animaux, alors si nombreux en Breugne, lui servait de coif-
Plougomar, avait subi le mme sort. Les gens du pays igno. fure et masquait presque entiement son front et ses joues.
raient la cause des rigueurs exercées par le duc de Bretagne Sa longue barbe brune cachait le reste de son visage. Cet
-ntre son noble vassaL Simon de Plougomar, vieux guerrier homme, que nul ne connaissbait dans le pays, avait hérité du
blanehi dans. Ie combats, passait à bon droit pour un des nopc de s lugubr demeure. On l'appelait le Maudit. il était
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de haute taille et paraissait jeune encore. Sa force,.sa, har- terre par une vague mou8trueuse, le navire venait de se bri-
diesse et son agilité tenaient du prodige. Tous ceux qui ser sur les rochers de Pen-Clech.
avaient essayé de résister à sa volonté avaient payé cher leur -Aile; maintenant, dit le Maudit on levant la main. La
audace. Il inspirait une terreur d'autant plus grande qu'on curée vous attend. C
le regardait comme un échappé de l'enfer. Les paysang .pc'ussèrent un cri de joie sauvige qui se, per-

Aussitôt que le vent diminuait et que le pillage des navi- dit dans lés hurlements de la empate, et se précipitèrent vers
res jetés à la côte était terminé, le Maudit quittait la grève le bâtimcnt comme des corbeaux se jetant sur un cadavre.
et ne reparaissait qu'à la prochaine tempête. Avant de les suivre le Maudit leva les yeux vers la tour.

........................... Sur les créneaux dclairés par les rayons blàaas de l'astre des
C'était un mardi de décembre; quelques jours avant la nuit-%.se tenait le vieillard, vêtu d'une longue robe do *ra*p.

sainte nuit de Woi-l Il était nu-tête. La brise furieuse agitait et mêlait le flots
Le soleil venait d'éteindre ses rayons dans les profondeurs d'argent de ses cheveux et de sa longue barbe llanche. be-

de l'horizon brumeux. A travers les nuages épais et oiageux, bout et les mains éterdi.es vers l'Océan, il remuait les brMi
la lune, dans son dernier quartier, laissait tomber sa pale et tordait tout son corps avec une sorte de frénésie. Le Mau-
clarté sur l'écume argentée qui se tordait à la cime des vagues. dit contempla quelques instants le vieillard; puis il s'4ança
Pas une étoile au ciel, pas un souffle d'air. Malgré les vapeur sur les traces des naufrageurs. En moins dun quart d'heure,
salines de la mer, l'atmosphère restait lourde et suffocante 1 le navire avait complètement disparu. Sa cargaison jonchait
On sentait que la nature, fiévreuse, oppressée, allait entrer la grève. Arrachée pièce à piècepar les morsures des vagues,
dans une de ses plus terribles convulsions. Les éléments sem- les débris de sa'carcasso commençaient ausû à s'éparpillersur
blaient concentrer leurs forces et attendre dans un respec- la plage. Les payus se disputaient déjà les épaves. Quel-
tueux silence que Dieu, par le grondement de son tonnerre, ques-uns, courbés sur le sable e,. sur les galet, clerchaient]es
leur donnât le signal de se déchatner. naufragés, non pourles secourir mais pour les dépouiller. Afin F

Groupés au pied de la falaise, à cinq ou six cents pas de de lui enlever plus vite une bagne ou un bracelet, les nau-
la tour, une vingtaine de paysans tenaient les yeux fixés sur frageurs nhésitaient pas à couper les doigts ou les poignets
le sombre édifice. gonflés d'un noyé. Qu'il fût déjà mort ou qu'il respirât encoro

-Voila le utagicien, s'écria l'un d'entre eux. Bénis soient peu importait au farouche Armoricain. Il ne laissait jamais
Dieu et Saint-Efflam, nous aurons des naufrages cette derrière lui qu'un cadavre.
nuit. - .Pendant ce-temps, le Maudit errait sur la grève.. Lui aussi,

A te moment, la foudre déchira les nuages, et le -tonnerre il semblait chercher les cadavres; mais il se borifaità les exa-
gronda dans l'immensité. Le vent s'éleva tout à roup et ad miner avec u. sombre sourire. On oit dit qu'il lescomptait.
prit à souffler avec-une fureur inouïe. De temps en temps, illevait les yeux vers la tour et regar-

En moins d'un quart-d'heure, la mer bouleversee, creusée dait le vieillard qui continuait e gestes et ses malédictions.
par la tempête, se tordit et se dressa en vagues monstreuses Puis, il reprenait sa lugubre-promenade au milieu des rochs.
qui se poursuivaient, en rugissant, pour se briser contre les -'andis qu'il marchait, les yeux levés vers la tour, un cri
rochers de la plage. Chaque fois qu'une de ces montagnes plaintif se fit entendre à quelques pas de lui. Il se pencha
d'eau et d'écume venait déferler sur la grève, un choc terrible vers le sol et aperçut, derrière un rocher, le corps d'un,) femme c
faisait trembler et gémir la falaise ébranlée. A plus de trois au cou de laquelle se cramponnait un petit garçon de trois ou
lieues dans les terres, on entendait le bruit majestueux et ré- quatre ans. Elle était d'une beautà remarquable. De longs
gulier des lames, et Io sourd gémissement du rivage. Les cheveux blonds, tout souillés d'écume, retombaient sur ses e
vagues énormes qui se heurtaient en hurlant aux flancs noir- épauleademi-nues. Son costume, déchiré par les arêtes des
cis de la côte, semblaient les mordes de leur crête écumante rochers, annonçat une femme noble et riche.
et se cramponner, dans un dernier élan de rage, aux parois Le Maudit s'agenouilla pour la regarder du plus près Au
escarpés de la falaise Armoricaine qu'elles n'avaient pu gra- moment où il se relevait lenfant le sasit en criant par ses
vir et qui les étreignait entre ses bras de granit pour les reje- vêtemeats. Le Maudit tressaillit et le repoussa avec une vio-
ter ensuite, brisées, écrasrs, vaincues, dans l'Océan qui gron- lence èontenue. Alors, le pauvre petit, s'attachant au bras
dait à ses pieds. Cependant, les hommes songeaient à exploi- même qui le repoussait se hissa jusqu'aux épaules du nau-
ter à leur profit ces sublimes convulsions de la nature. frageur. Puis lui jetant ses deux Petitsbra autour du cou, il

Bientôt ils aperçurent au loin un feu vacillant et mobile, appuya ses joues humides et bleues contre les joues de l't-ran-
qui leur annonçait la présence d'un navire. ger. Glacée d terreur et de froid, la pauvr petite créature

-Le voilà qui vire de bord, dit un paysan ; vous verrez 'arait plut laforce de crier. Elle pleurait en silence, et ses
qu'il viendra s'échouer aux rochers de Pen-Olech. larmes ruisselaient sur le sombre visâge du Maudit. Oélui-ci

-Allons y tout de suite, dit Fanche Kerivio, un robuste se cambra en arrière, et fit un mouvement pour prendre l'en-
gars du pays de Léon. fant ee jeter loin de lui Par un de tes gestes charmants

-Non r'épondit un vieillard, il faut attendre le Maudit: que DJeu semble avoir donnés à renfance pour dédommager
-Que la fièvre l'étouffe et la rende à l'enfer, ce fila de les mères ces fatigues, le petit garçon, se tenant toujours de

Satan! reprit le Léonais. Je ne le- crains pas, mci. Si c'est la main gauche au cou du Maudit, se mit à caresser de la
un démon, j'ai ma médaille bénite; si c'est un homme, j'ai droite les joues et la longue barbe du naufrageur. Le Maudit
mes poings, et je trembla de tout son corps; ses bras "tombèrent san force à

Il n'acheva pas. Le Maudit venait de se dresser près de lui. ses côté. Il leva les yeux ai ciel avec angoisse. Puis, deux
Il saisit le Léonais par la gorge et par la ceinture, et le lança grosses larmes, deux larmes amères et brûlantes roulèrent
à cinq pas sur les rochers. Tout brisé de sa chute, le pauvre lentement sur se joues Par un mouvement d'une énergie
diable se releva silencieusement et -disparut de la grève. sautage, il serra violemment le petit grçon ser sa poitrine,
Aucun des autres paysans n'avait bougé. Sans paraîtr- se et se latta tomber sur un rocher. Malgré sa violence, cette
préoccuper de leur présence, le Maudit resta iniobile à la caresse in. ootaire ranima un peu lenfant, déjà instinctive-
même place, et les yeux fixés sur le navire, ment rasa i par la vue d'une créature humaine. Il se mit à

Soit qu'il fût entraîné par le vent et la marée montante, -caresser et à nbrasser le naufrageur tout en lui parlant d'une
soit qu'il crût encore suivre la bonne route, le malheureux voix plaintivb et inintelligible.
bitiment arrivait à la côte avec une effrayante rapidité. Bien- Au bout de ;uelques minutes, le naufrageur se leva brus-
tOt, il ne fut plus qu'à trois ou quatre encablures du rivage. quement. Son visage était baign6 de lames. Il regarda le
Nul pouvoir humain ne pouvait désormais empêcher sa perts. petit garon qui souriait au milieu de ses pleurs, l'embras&
Tout à coup, on entendit un choc épouvantable, -ancée à et se dirigea vers la falaise en l'emportaut ave lui.
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-Maman, maman ! cria l'enfant, qui entourait d'un bras mais celle-ci sentait le tressaillement de son petit corps, que
le cou du naufrageur et tendait l'autre vers le cadavre. t"ient bohdirdes sanglots convulsifs. Le Maudit s'aperçut

Un faible cri d'angoisse répondit à son appel. La femme que là mnlleureuse fertme aiait peine à le-suivre.
que le Maudit avait cru morte, ouvrit les yeux et se dressa -Don"éz-moi l'enfant, lui dit-il, je b porterai.
sur ses genoux meurtris. Elle recul en seréant Loit contre son sein.

-Maman, Ab.man ' répétait la voix du peti, garçon dans -I;o craignez rien, dit lé neutrageur. Je ne lui ferai pas
l'éloignement. . de mal

-Mon enfant, 'noxi enfant! s'écria la pauvre mère, qui se Au boùt d'une demi-heure de marche, dans ce souterrain
leva d'un bond. humIde et obscur, la pauvre femm. s'arréta épuisée.

L'amour maternel lui rendit un instant ses forces. Guidée -Je nen puis plus, mon Dieu! dit-elle, en sappuyant
par la voix enfantine que le vent. apportait par intervalles è, contre le mur.
ses oreilles, elle s'élança sur la tracé du ravisseur. Les larmes étouffèrent a voix.

Pauvre femme I. ..Bes pieds meurtris et déchirés laissaient -Pauvre femme! murmura-t-il encore. Eh bien! je vous
derrière elle des traces sanglantes...Dans da course folle au porterai aussi.
milieu de l'obscurité, elli .urt it à chaque instant ses men- Elle n'avait plus la forcé de résister,, ni môme de. vouloir
bres endoloris contre les rochers. N'importe...elle allait tou- résister. Il la prit dans ges bras comme un enfant et la porta
jours. Chaque fois qu'elle se sentait sur le point de-faiblir, il ainsi durant une autre deni-heure. Il marchait d'un pas ferme
suffisait d'un cri de l'eifant pour qu'elle ret?òr .lt ses forces. et rapide. icn qu'il ne dit pas un mot à la jeune femme,
Mais le ravisseur conservait tcuidurs quelques pas d'avance ee-ci àentait qu'il veillait sur elle et sur son enfant avec
sur la pauvre mè.e. Il ilnit par entrer dans la tour. Avec son sollicitude et môme gvec une sorte de respect,
bâton ferié, il souleva des broussailles amoncelées contre un -Nous voici rendus, dit enfin le naufrageur, en déposant
pan du mur; puis, tirant une clé de sa Ic-ge ceinture,.il l'en- avec précaution son double fardeau.
fonça entre deux pierres. Une de tes pierres tourna sur elle- Malgré sa souffrance, 'enfant brisé de fatigue, s'était en-
môme, et démasqua une porte de fer. Une autre clé ouvrit dormi. Tandis que sa mère le berçait dans ses bras, le Maudit
cette porte, qui donnait sur une pentb rapide foru4ant évi- ouvrit successivement deux portes massives; puis, il poussa
demmeht l'entrée d'un souterrain. Au monent où le Maudit, doucement la jeue femme dans une petite pièce carrée, dallée
?jà entré, se retournait pour rapprocher les deux pierres et du haut en bas. Une sorte de soupirail, masqué eu dehors par
refermer laporte, la mère haletante; éþuisée, se jeta sué lui: des épies et de8 branches d'arbre, laissait passer quelquw

-- Mon cifant! dit-elle, mon enfant iayons de la lune dang 0e sombre réduit.
Le petit garçon tendit les bras vers sa mère, mais le nau- 'étranère s'approcha bien vite du soupirail, afin d'exami-

frageur la repoussa. ner la main du pLit garçon. index, encore tout anglant,
-Malhèureuse, lui dit-il, c'est la mort que tu es venu cher- était meurtri et déchiré jusqu'à l'os, niais l'os n'était ni brisé

cher entre ces murs maudits! Nul être humain ne peut en ni éers& <ette blessure faisait mal à voir sur ces pauvres
sortir vivant. petits doigts si mignons "t si frêles.

-Rendez-moi mon fils I s'écriu la pauvre femme en s'atta- -Pauvre enfant dit tout bas l6 naufrageur en portant à
chant aux habits du naufrageur. ses lèvres la petite main de l'enfant endormL

Celui-ci leva son lourd hAton ferré sur la tête de la pauvre Surprise do cet accent si doux et ai -Afectueux, la jeune
mère. Elle joignit les mains, courba la tête et attendit le femme fixa brusquement ses grands yeux sur le Maudit. Elle
coup. vit une 'Wme briller entra ses cils et rouler sur sa joue: 'Il

-Malédiction I murmura le naufrageur, qui laissa retomber courut prendre un vase rempli d'eau, ainsi qu'un lambeau de
so1 bton sang frapper; je n'aurai jamais le courage de tuer toile et les apporti à l'étrangère.
une femme... Arrière ! ajouta-t-il, en repoussant i'éti-hngère... de quoi le panser, dit-il à la jeune femme. Vous

Elle trébucha et tomba à la renverse. Le Maudit se hâta faut-il autrq cn9set
de refermer les deux pierres. A ce moment, l'enfant poussa Tandis qu'elle lavait la main de l'enfant qui veait de se
un cri de douleur. La pauvre petite créature, qui tendait ls rýveiller et qui pleurait un pou, un grand vieillard se dressa
biras à sa mère, avait eu un doigt pris entre les deux blocs de tout à coup dans un coin de l'appartement et s'vança vers
granit. Par un mouvement instinctif, le Maudit se hâta de elle. Elle eut peur et se rapprocha instinctivement du Maudit
éparer les deux pierres. Comme elles ne joignait pas hernié- en serrant Lob contre ýa poitrine.
tiquement, le doigt n'avait pas été complètament écrasé. -Se craignez rien, dit le naufraeur, avec douceur cest
'éanmoins il saignait beaucoup. Le pauvre enfant poussait mon père. t)éu lui a énlevé la rason, mais il n'est pas mé-
les is affreux. Sa mère se jeta sur le naufrageu-- comme une chant et ne vous fera pas mal.
ionne, et lui arracha l'enfant. Le Maudit ne résista pas. Il Le vieillard marchait lentement On et dit qu'il cherchai
'tait encore tout ému des cris du'petit garçon. à se rendre compte des ûouveaux objets qu'il apercevait Son

-Pauvre enfant ! murmura-t-il avec une sorte.d'attendris- fils s'approcha Et lui dit quelques mots d'un ton doux et ca-
'ment, je lui ai écràsé le doigt. ressaut. Lafgure du vieillard se détendit; il sortit de ce
-Je ne puis voir, dit la mère haletante. Il fait si sombre sourire sans expression, particulier aux aliénés, et se pencha

ci! pour regarder l'enfant.
flaétaient, en effet, à l'entrée d'une galerie si obscure que Blotti dans les bras do a mère, Loï examinait le vieillard
naufrageur et la jeune femme se voyaient à peine, quoiqu'ils avec se jolis yà= un peu inquiets. A, la fn, le petit prit cou-

ussent à deux pas l'un de l'autre. Il y eut un instant. de rap, se dressaý avança une main, la retira, l'avança encore et
ilence et de profOnêle anxiété finit par l porter deucement sur la barbe blanche de l'insen-

-Suivez-moi, madame, dit enfin le Maudit d'une voix som- s4 ue sorte de4oie enfantine traversa les yeux inertes du
re, mais sans rudesse ; prenez ma main. vieillard. il leva lentement a main osseuse et ridée, et la
La pauvre femme hésita, Elle prit cependant, en tremblant passa sur la tête di petit garçon. Au bout de cinq inutes,
main que lui tendait le naufrageur et le suivit dans 'obs- toua deux jouaient enseçbIe, tandis que la jeune femme ache-
rité -'ait, de panser le blessé.. Le. lieudit contemplait cette scène
Les' sanglots étoûffés de l'enfant troublaient seuls le prorond aved un sourire qui avait quelque close de navrant. La jeune

lence du souterrain. femme l'examinait furtivement. Comme elle achevait lé pan-
-Calne-toi, mon enfant chéri, calme-toi, mon pauvre Loïc 1 sement, le Maudit s'aperçut ee la p&uvre femme, absorbée

urmurait l'étrangère. jusque-là par les soins donnàs à.son édtan4 treznblkit de froid
Le pauvre enfant'faisit son possible pour obéir à as, mère sous ses vtements mouills Il courut chr er, dans un coin,
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au milieu de diverses épaves, deux ou trois pièces.d'étoffe qu'il
apporta à l'étrangère pour s'en envelopper. Celle-ci posa près
d'elle l'enfant endorrai ; le vieillard s'en empara aussitôt, et
se mit à le bercer eu lui sGuriant avec cette ineffable douoqur
que les aliénés semblent avoir prise au ciel, en échange de
leui. raison.

-Vous avez faim, sans doute ? dit le naufageur, en s'a-
dressant à la jeune femme. Voici tout ce que je puis vous
offrir.

Il mit devant elle la moitié d'un gigot de chevreuil et une
sorte de galette grossière faite avec de l'orge.

Malgré ses terreurs, la pauvre femme mourait de besoin.
Elle app&a Lic. L'enfant poussa un cri de joie ; il tendit
bien vite sa petite main et mordit à belles dents dans le p.in
et dans la venaison. Tout-en mangeant, il s'approcha du vieil-
lard et se remit à jouer avec lui. De.temps en temps, il por-
tait un morceau aux lèvres du vieillard commd pour le L.i
offrir, puis il le retirait au moment où l'autre allait y mordre;
quelquefois, il le lui donnait généreusement, tout en lui par-
lant avec ce babil sans suite des enfants de son âge. Ce jeu
paraissait beaucoup amuser le vieillard, qui s'y prêtait avec
empressement. Souvent Loïc appelait sa mère pour la rendre
témoin de ses espiègleries. La pauvre femme lui répondait
d'un air distrait sur le Maudit ; elle sentait que sa perte ou
son salut dépendait de cet homme. Il restait assis dans un
coin, la tête appuyée sur ses deux mains. A force de l'étudier,
l'étrangère finit par découvrir que ses épais sourcils recou-
vraient des yeux bleus dont le regard toujours triste avait
quelquefois une singulière douceur. Le Maudit avait quitté sa
coiffure de peau de loup ; ses longs cheveux châtains tout
bouclés et sa barbe épaisse encadraient une figure énergique.
Quant à son âge, il pouvait varier de vingt-cinq à trente-cinq
ans.

Tout er se livrant à ces observations, la jeune femme cé-
dait peu à peu à la fatigue de cette longue et cruelle journée.
Sa belle tête se pencha sur sa poitrine. Par un mouvement
instinctif, elle chercha son enfant. Le Maudit le prit au vieil-
lard et le remit à sa mère; puis il conduisit, ou plutôt il porta
la jeune femme sur une litière de jonc et de fouilles sèches
étendues dans un coin de l'appartement. Entourant de ses
deux bras l'enfant déjà parti pour le pays des songes, l'étran-
gère s'endormit aussitôt de ce profond sommteil qui suit les
grandes fatigue. -t les violentes émotions. Le Maudit prit
encore quqlques pièces d'étofie et les étendit sur la mère et
sur l'enfant ; puis, il s'approcha du vieillard.

-Il fart dormir, mon père, lui dit-il avec un accent d'af-
fectueuse autoiité.

Le fou alla s'étendre sur un second monceau de feuilles
sèches. Il ne tarda pas à s'y endormir, en murmurant des
mots confus.

Lorsque la jeune femme séveilla, le lendemain, elle jeta un
reg% 'd autour d'elle. Le petit garçon dormait aux côtes de sa
mère. De ses lèvres roses et souriantes, s'échappait doucement
une haleine pure et régulière. A l'autre extrémité de l'appar-
tement, la jeune femme distingua le vieillard toujours plongé
dans un profond sommeil. Elle aperçut aussi le naufrageur.
Il était assis sur une pierre, la tête dans ses deux mains,
exactement dans la même position où elle l'avait laissé la
veille. Au bruit qu'elle fit en agitant les feuilles sèches, le
Maudit leva les yeux vers elle. Il s'approcha de la jeune
femme et lui dit de sa voix lente et morne.

-Etes-vous assez remise maintenant pour m'entendre?
-Oui, répondit-elle en rougissant, tonte honteuse qu'un

homme la vit ainsi couchée. Permettez-moi de me lever.
il s'inclina et détourna la tété. domme la jeune femme

s'était couchée tout habillée, elle-fut bien vite sur pied. Elle
recouvrit l'enfant, le taisa au front et vint s'asaeoir à côté du
naufrageur.

-Où adrendait votre navire ? demanda le Maudit-
-A Saint-Mao, répondit-elle.
-- e quel endroit étiez-vous partie t

-De SaintPol-de-Léon.
-Quel est votre nom 1
-Marcel de Boloi.
-Dès que-vous serez remise de vos fatigues, et dès que vos

pieds pourroný supporter la marche, je vous ferai conduire
jusqu'à Jugon. Vous y trouverez facilement le moyen de
gagner Saint-Malo. D'ici là, dormez sans crainte. Vous ites
sous la sauvegarde de mon honneur.

-Ne puis-je savoir le nom de mon sauveur f demanda-t.elle
timidement.

-Je n'ai plus de nom, D'ailleurs que vous importe 1
Il laissa retomber sa tôte dans ses mains.
Deux jours se passèrent ainsi dans un silence que trou-

blaient seul les jeux de Loïc et du vieillard. Déchirés par le
sable et les rochers, les pieds délicats de la jeune femme res-
taient toujours gonflés et douloureux. Le Maudit veillait sur
elle et sur son eifant avec une silencieuse et constante solli-
citude. Il y avait quelquefois tant d'intérêt, tant d'affectueuse
bonté dans les soins dont il les entourait, que des larmes de
reconnaissance venaient aux yeux de Marcelle tandis qu'elle
le remerciait. Il ne paraissait pas s'en apercevoir ; on eût dit
qu'il évitait même de la regarder. Quant à Loïc, il le cares-
sait souvent; mais le favori du petit garçon était le vieillard
qui jouait avec lui du matin au soir.

Un jour, Marcelle contemplait d'un oil distrait les jeux de
ces deux êtres placés l'un à la fin, l'autre au commencement
du voyage de la vie. Tous deux riaient aux éclats. Il y avait
entre leurs rires uie telle dissonnance et un si étrange con-
traste, que Marcelle en fut frappée. Elle ne put s'empêcher
de lever les yeux sur le Maudit pour voir s'il partageait son
impression. Il tenait son front dans ses deux mains, et la
jeune femme s'aperçut que des larmes coulaient entre kes
doigts. Elle se séntit émue jusqu'au fond du cœur. Elle eût
voulu courir à lui, mais elle n'osait.

-Vois, Loïc, dit-elle tout bas au petit garçon, vois comme
il pleure 1 Va le consoler.

L'enfant se dégagea brusquement des mains du vieillard et
courut au naufrageur. Il se glissa entre ses genoux et lui
écarta les bras avec ses petites mains.

-Pourquoi pleares-tu I dit-il au Maudit de sa voix la plus
câline. Maman m'a dit de venir te consoler. Je ne veux pas
que tu pleures, moi.

Puis, grimpant sur les genoux du Maudit et lui jetant ses
deux petits bras autour du cou, il se mit à le caresser et à
lembrasser.

-Pauvre petit ange I murmura le naufrageur en serrant
l'enfant sur sa poitrine.

Loïc prit un coin de sa petite jaquette de drap et en essuya
les yeux de son ami, tout en le grondant d'une voix enfan-
tine. Bientôt il se laissa glisser à terre et courut à la jeune
femme.

-Maman, lui dit-il d'un ton mystérieux, il pleure toujours.
Marcelle poussa l'enfant dans les bras du vieillard, qui se

lamentait de l'absence de son compagnon de jeux ; puis, émue
et tremblante, elle s'avança vers le Maudit :

-Vous souffrez, lui dit-elle à demi-voix, avec cette profonde
sympathie qui prend dans la bouche d'une femme une-irrésis-
tible expression,

-Oh ! oui, répondit-il, avec un accent déchirant.
Puis, honteux de sa faiblesse, il s'écria d'une voix rude:.
-Que me voulez-vous ? Laissez-moi ! laissez-moi!
Nous ne répéterons pas ce que lui dit la jeune femme. Pri.

vées du charme indicible do sa voix, de son regard si doux et
de son accent attendri, ses paroles sembleraient insigniflantes,
Libre de son ceur et de ses pensées, l'homme peut tout dire,
et ses paroles seules suffisent pour rendre exactement ses
idées. Le plus souvent, au contraire, une foule de raisons em-
pechent la femme de dire tout ce qu'elle a sur le cour.' En
bien des circonstances, ses discours, pareils à des canevas,
n'ont de prix que par leurs broderies, o'est-dire par les re
gards et l'accent qui les éclairent et les nuancent.
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Au bout d'un quart d'heure, le Maudit, cédant à la douce

influence de cette voix si affcotueuse, ouvrit son cour à la
jeune femme.

-Je me nomme Raoul de Plougomar, lui dit-il. Mon père,
ma sour Yoldahde et moi nous habitions un château dont il ne
reste plus d'autres vestiges que la tour dans laquelle vous
m'avez rejoint. Un jour, una navire vint se briser non loin de
notre demeure. Mon père recueillit les naufragés, qu'il emme-
na au château. L'un de ces étrangers, un jeune et brillant
seigneur de la cour de Jean V, profita de notre hospitalité
pour enlever ma sour. Lorsque mon père et moi nous rejoi-
gntmea le ravisseur auprès de Bécherel, nous ne trouvâmes
plus que le cadavre d'Yolande. Elle s'était précipitée par une
fenetre, afin d'échapper au déshonneur.

Pour déjouer notre vengeance, le baton de Coetmainguy pris
les devants auprès du duo ; il nous accusa d'être en intelli-
gence avec les Anglais et de trahir notro suzerain. Il trouva
moyen de mettre toutes les apparences contre nous. Mon père
demanda le jugement de Dieu. Malade et blessé, il me laissa
le soin de défendre notre honneur. Le combat eut lieu à Ren-
nes, sous les murs de la ville. Toute la cour y assistait. Au
moment de monter à cheval, j'éprouvai tout à coup un malaise
singulier. Dieu m'est témoin pourtant que je n'avais pas peur !
Je fis un effort sur moi-même ot j'entrai dans la lice. On nous
mit en présence mon adversaire et moi. Je me sentais vaciller
sur ma selle. Vn frisson agitait tous mes membres. Il me
semblait que le sang s'arretait dans mes veines et que j'allais
mourir. On donna le signal.

Aux premiers bonds de mon cheval, je perdis les étriers. La
bride m'échappa des mains. Mon cheval, effrayé par la vue du
baron qui arrivait sur moi la lance en arrêt fit volte-face et
m'entraîna dans l'arene. La lance du baron m'atteignit dans le
dos et me renversa sur le sable. Tout le monde crut que j'avais
pris la fuite. Un cri unanime de réprobation s'éleva contre
ma lâcheté. Quand je revins à moi, je me trouvai dans un
cachot. Mon père dormait à mes côtés. Je le réveillai et vou-
lus lui expliquer ce qui m'était arrivé. Il me répondit par un
sourire et par des paroles sans suite : il était fou.

Le lendemain, on nous.fit sortir de notre prison pour nous
conduire sur un échafaud qu'entourait toute la noblesse de
Bretagne. Convaincus de trahison et de calomnie par le résultat
(lu jugement de Dieu, nous devions être dégradés de nos insi-
gnes de chevaliers. On- nous lut notre sentence. Mon père l'é-
-outa avec le sourire qu'il a conservé depuis ce fatal moment.
Le bourre u brisa nos armes pièce par pièce.

Noustdevions être décapités ; mais l'état de folie dcf mon
père nous sauva la vie:à tous deux On nous conduisit dans-
une des prisons du- duc, à la Hardouinaye, pour y terminer
notre misérable existence. Cela ne suffisait pas à la haine ou
lutôt aux terreurs du-baron Coëtmainguy. Il promit une forte
écompense à notre goêlier pour nous faire mourir. Quand
int le moment d'accomplir son crime, cet homme n'en eut
as le courage. Il nous fit évader. On mit notre nom sur les
mbes de deux prisonniers obscures qui moururent vers

ette époque.
Que devenir-aveo-mon pauvre père 4 Je m'enfonçai dans les

'ois etje gagnai ainsi les environs de Plougomar. Là, je m-
rouvai nn vieux serviteur de ma famille. Depuis la démoli-
ion du château, il s'était -fait bûcheron et vivait dans la forêt.
Avec son aide, je parvins à retrouver les clefs des souterrains
ni réunissaient nos deux châteaux de Plongomar et de Ker-
ratt. J'installai mon père dans le caveau où nous sommes.
ous-ne l'avons plus quitté. Notre fidèle Jobia nous procure

es provisions que je vais chercher dans sa hutte. Souvent, je
ce à l'affût quelques pièces do gibier.

Lorsque j'entends gronder l'orage, je viens sur la grève. Je
nit la tempète qui me venge des hommes, et je compte les
avres, en me rappelant que c'est à la génére.se coinpassion

o mon père pour un naufragé que nous devons la ruine de
otre maison.
-Pauvre jeune homme I murmdra avec une profonde émo-

tion Marcellc, dont leslarmes inondaient l'angélique visage.
-Oui, reprit-il, avec une profonde amertume, oui, pauvre

jeune homme I Je suis dans la force de l'âge ; j'ai soif de vie,
de dangers, de combats, de gloire, et mon existence se consu-
me ici dans un morne et honteux repos. J'ai promis au goelier
de la Hardouinaye dp ne pas révéler sa désobéissance en re-
prenant ma place au soleil. D'ailleurs, je ne puis quitter mon
père: vivre dt mourir déshonoré, voilà mon sort... Oh 1 Dieu
n'est pas juste d'écraser ainsi deux innocents sous tant de hon-
tes et de douleurs I 

Emue de ce triste récit, dont chaque mot tressaillait d'une
angoisse contenue. et cédant à l'élan de son cour, Marcelle
prit la main de Raoul et la pressa entre ses mains délicates.
L'affectueuse et profonde sympathie de ce geste pénétra jus-
qu'au coeur du chevalier de Plougomar et fit déborder les lar-
mes brûlantes amassées par tant d'années de souffrance.

-Pardonnez-moi cette faiblesse indigne d'un homme, dit-
il, au bout de-quelques miffxtes en retirant sa main oubliée
dans celle de Mareblle. Il m'a semblé que mon cœur se brisait
au son de votre voix et laissait déborder l'amertume qui l'é-
touffait.

Marcelle comprit l'inutilité de chercher à calmer une telle
douleur par de banales -consolations. Elle détourna insensible-
ment la conversation de ce triste sujet, et parvint à faire cau-
ser un peu le malheureux jeune homme.

Quelques-jours se passèrent. Les pieds de Marcelle commen-
çait à se guérir. Le caractère de Raoul se ressentait déjà de
la douce et salutaire influence de-la belle étrangère. Ce pauvre
cœur brisé s'était repris à vivre sous les regards de la jeune
femme, comme la fleur desséchée renaît sous les perles de la
rosée. En vain, l'orage grondait-il à travers les arbres
de la forêts, et brisait-il contre la falaise lointaine
les flots écumants de l'Océan, Raoul ne songeait plus à sortir.
Il passait sa vie dans le caveau que les grands yeux bleus de
Marcelle éclairaient et réchauffaient pour lui, comme les
rayons d'un soleil bienfaisant. Le regard constamment fixé
sur la jeune femme, il l'écoutait des yeux et des oreilles. Ca-
ressant de la main-les blonds cheveux de son fils qui jouait
avec le vieillard, Marcelle racontait à Raoul les divers évène-
ments survenus depuis quelques temps à la cour de Bretagne.
Au récit destournois et des combats, l'oil du chevalier étin-
celait. Sa- main se contractait convulsivement pour chercher la
poignée d'une épée ; son âme semblait suspendue aux lèvres
de-la jeune femme. Qu'elle était belle ainsi.la dame de Boloi,
belle d'une noble et chaste beauté 1 Ses grands yeux d'un bleu
velouté semblaient avoir emprunté à l'azur du ciel leur limpi-
de-sérénité,etleur ineffable douceur.

Puis quel calme, quelle pureté sur son front et sur ses lè-
vres I Du premier coup d'oil on devinait en elle une haute
naissance, un noble coeur et une grande bonté. Comme une
mère-qui voit son enfant malade marquer par une améliora-
tion de santé chacun des soins, chacune des caresses qu'elle lui
prodigue, Marcelle suivait avec une joie profonde les résul-
tats de l'heureuse influence qu'elle exerçait sur RaomL. Lors-
qu'elle parvenait à faire-naître un sourire sur ce visage pâle
et abattu, une espérance dans ce cour ulcéré, la jeune femme
se sentait tout heureuse. Par malheur, le manque d'air et l'at-
mosphère humide du·caveau ne tardèrent pas à nuire à la
santé-de Loïc. I pAisait - il perdait son appétit et sa gaieté.
D'ailleurs, les pieds d6 Marcelle étaient guéris maintenant il
fallait songer an départ. Elle en parla un soir k RaouL Il
pâlit et son-front se-plissa sous-mne-pensée douloureuse.

-Votns avez raison, reprit-il. J'aurais dû songer plus tot à
vous-soustraire à cet air vicié, dont vous-même vous souffrez
peut-être. Je vous conduirai demain chez Jobic.

Un soupir souleya sa poitrine ; il laissa retomber sa tête
dafs-ses mains.

-Qu'allez-vous devanit T lui dit au bout d'un instant de
silence la jeune femme, trahissant, à son insu, les sentiments
de son propre ocur.

Il haussa douoement les épaules svec un geste de profond
découragement.
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-Je resterai près de mon père tant que Dieu lui conser-
vera la vie, dit-il enfin, et je trouverai bien le moyen de le
suivre de près.

-Il faut vivre, reprit-elle.
-Oh I non, non I maintenant moins que jamais I s'écria-t-il

avec violence.
La journée s'écoula lente et triste. La tête appuyée contre

le mur humide, Raoul restait immobile et ne se détournait
que pour répondre d'un air distrait aux taquineries du po'i& gar-
çon. Durant la nuit, Loic et le vieillard furent les seuls dont le
sommeil visita les paupières. Dès que la jeune femme fut
levée, Raoul s'approcha d'elle et l'invita à se préparer au
départ.

-Je suis prête, dit Marcello au bout de quelques minutes.
Raoul se leva et ouvrit la porte qui donnait sur la campa-

gne. Pendant ce temps, la jeune femme alla prendre son fils
qui jouait aveC le vieillard. Le pauvre aliéné poussa un gémis-
sement et retint son petit compagmon de jeu. Raoul écarta
doucement les mains de l'insensé et rendit Loic à sa mère.

-Venez maintenant, lui dit-il sans la regarder.
Elle le suivit eu silence. Puis, revenant tout à coup sur ses

pas, elle se jeta au cou du pauvre vieillard et l'embrassa sur
le front comme elle eût embrassé son père. Il la regarda d'un
air étonné.

-Embrasse-le aussi, dit-elle à Loïo.
L'enfant ne demandait pas mieux. Sans quitter les bras de

sa mère, il pencha ses joues rosées sur les joues flétries du
vieillard. Celui-ci se prit à sourire en passant sa main osseuse
sur les cheveux bouclés de Loïc, Marcello pleurait.

-Venez, au nom du ciel, dit Raoul qui se tenait appuyé
contre la porte et dont la poitrine se soulevait avec effort.

Elle le suivit en s'essuyant les yeux. Il ouvrit bientôt une
seconde porte, et Marcelle se trouva en plein air au milieu
d'un bois épais.

-Donnez-moi Loïc, dit Raoul.
Tenant l'enfant du bras gauche, il marchait devant Mar-

celle en écartant de la main droite les branches et les épines
qui auraient pu blesser la jeune femme. Au bout de cinq
minutes, le sang couvrait ses mains déchirées par les rameaux
épineux qu'il semblait faire exprès de prendre à poignées.

Marcello voulut lui adresser quelques mots ; mais, sentant
que les larmes allaient lui couper la parole, ella s'arrêta brus-
quement.

-Ne me parlez pas, je vous en conjure, lui dit Raoul d'une
voix suppliante.

Ils marchèrent longtemps en silence. Marcelle songeait au
premier jour où elle avait suivi le terrible naufrageur. Enfin,
Raoul s'arrêta au bord d'un sentier et siffla trois fois d'une
manière particulière. Deux coups de sifflet lui répondirent.
Un homme, entièrement couvert de peaux de chèvres, sortit
du bois, portant sur l'épaule sa hache et sa cognée de bûche-
ron. Il regarda d'un air surpris la jeune femme et l'enfant.-
Jobic, lui dit le chevalier, tu vas conduire cette jeune dame
et son enfant jusqu'à Jugon. Aies-en bien soin, protège-les,
fût-ce au péril de ta vie. Puis il continua en se tournant vers
la jeune femme, à laquelle il remit une petite bourse un cuir :
-Voici ,quelques écus d'or, Madame ; avec cela vous pourrez
acheter un cheval ou une mule et voyager sans trop de fati-
gue.-Je n'ai pas besoin de tout cela, dit-elle, je connais un
marchand de Jugon qui me donnera tout l'argent dont j'aurai
besoin.-Il pourrait être absent, prenezt*ujours-..... et main.-
tenant, adieu. Puissiez-vous être heureuse vous et votre-
enfant.

Il lai tendit la main en détournant la- tête, et fit un mou-
vement pour s'éloigner.

-Et Loie, lui dit-elle doucement, vous neoT'embrassez pas I
Il prit l'enfant que Marcello lui présentait, et le pressa

dans ses bras par un mouvement si brusque; que le petit gar-
çon fut sur le point de crier. Sa mère, qui-lui tenait toujours
la main, le rassura par un regard. La jeune femme-était aussi
agitée, aussi émue que Raoul. Enfin, Marcelle saisit brusque-

ment la main de Raoul, la -erra dans les siennes avec une
effusion reconnaissante, et s'éloigna.

-Adieu, messire Raoul, lui dit-elle; espérez en l'avenir.
Loïc et moi nous prierons Dieu pour vous tous les jours.

-Priez-le de m'envoyer la mort et l'oubli, lui répondit-il
d'une voix morne. Adieu I o

-Raoul ' murmura la jeune femme dont le cSur se brisa
à l'accent de ce profond désespoir.

Il était déjà parti an courant. Marcello le suivit d'un
regard humidu. Eie l :it se détourner pour la regarder une
dernière fois.

-Envoie-lui un baiser, dit-elle à Lou, qu'elle avait pris
dans ses bras..

L'enfant s'empressa d'obéir. Ses petites mains semblèrent
cueillir le doux sourire qui entr'ouvait ses lèvresroses et le
jeter à Raoul comme une caresse. Le chevalier lui répondit
par un geste d'adieu dans lequel le cour de Marcello amutit
vibrer toutes les douleurs du jenne homme. Puis, il s'enfonça
dans le bois avec la sauvage impétuosité d'un sanglier blessé.
Raoul courut ainsi jusqu'à son caveau, et se 'aissa tomber à la
place que Marcello avait occupée le matin.

Dans un élan de désespoir et de rage, il se frappa la tête
contre le mur avec tant de force, qu'il roula évanoui aux
pieds du vieillard, qui souriait toujours en murmurent à demi
voix le refrain d'une joyeuse ballade.

Jobic ne revint qu'au bout de neuf jours. La noble dame
qu'il avait conduite à Jugon sans accident l'avait comblé de
cadeaux. Il faisait %tinter les sous d'or qui remplissaient sa
pochette peu accoutumée à loger des hôtes si brillants, et ne
pouvait se lasser de les regarder.

-La dame de Boloi ne t'a rien dit pour moi ? demanda
Ra.oul. %

-Si fait, monseigneur. Elle m'a remis pour vous la lettre
que voici.

Dès que Raoul fut seul, il ouvrit la lettre. Son cœurbattait
à rompre sa poitrine. Il brisa le noud de soie qui fermait la
missive. Au lieu d'un billet, il trouva deux boucles de che-
veux blonds. L'une d'elle venait évidemment de la chevelure
frisée de Loic , l'autre, longue et soyeuse, conservait encore
un suave.parfum qui aurait suffi-pour faire deviner à Raoul
qu'elle avait été coupée dans les tresses dorées de Marcello.

Deux mois s'écoulèrent. Avez-vous vu quelquefois, dans les
champs, un feu recouvert d'une couche épaisse de cendres se
consumer lentement, sans que rien révèle son existence, Que
la main d'un enfant, que l'aile d'un oiseau effleure en passant
un coin de cette morne enveloppe, aussitôt le feu pétille et
gronde, la flamme jaillit et dévore le manteau grisitre qui l'é-
touffait, Puis, le brasier, dont la brise excite l'ardeur long-
temps concentrée, se consume avec uneextrême rapidité, en
lançant vers le ciel de noirs flocons de fumée et de rouges étin-
celles. L'apparition de Marcello avait.produit le même effet
sur Raoul, jusque-là engourdi dans une sorte de torpeur. Un
seul regard de la jeune femme avait suffi pour faire éclater le
feu qui couvait dans la tête et dans le coeur du jeone homme.
Des idées insensées de vengeance et d'ambition, de haine et
d'amour torturaient ses jours et ses. nuits. Que de fois dans ces
moments d'angoisse et de désespoir, voyant son père qui sou-
riait à ses côtés, il demanda au ciel de lui envoyer une folie
semblable à celle du pauvre vieillard I 1 .

Tout en se jurant d'oublier la dame de, Boloi, Raoul ne pen-
sait qu'à-elle. Chaque jour il inventait un prétexte pour rejoin-
dre Jobio dans les profondeurs de la forêt; avec lui, dumoins,
il pouvait parler de Marcello. Il se faisait répéter tous les inci-
dents du voyage et les moindres parolea de la jeune femme.
Un jour, comme il sortait de la hutte du bûcheron, un homme
couvert d'une armure noire se dressatout à coup devant Raoul
et lui barra le chemin. Le premier mouvement du chevalier.
fut de se mettre en défense et de lever son lou.rdé-pieu.

-Raoul de Plougomar, lui dit l'étranger, ne vois-tu pas que
mon épée est au fourreau ? C'est en ami que je viens vers toi
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Que me veux-tu 1 Trompé par do fausses accusations, ton su.e-
rain t'a ravi tes bien, tes titres et jusqu'à ton épée. Veux-tu
redeve.ir richo et puissant, noui, et honoré ? Parle. Mon mat-
tre, le roi d'Angleterre, veut s'emparer de Poutorson. Pour
guider ses compagnies sur les côtes de Bretagne, il faut un
homme-audacieut et vaillant qui connaisse le pays. Veux-tu
étre cet homme l Mon souverain reconnattra tes services par
les plus brillantes faveurs. Acceptes-tu ? Non, dit Raoul d'une
voix ferme. Le duc, mon maître, m'a tout ravi, c'est vrai, mais
je conserve encore des biens que tout l'or Ce ton maître ne
saurait payer. Lesquels ? dit l'Anglais d'une voix railleuse. Ma
conscience et mon honneur. Tu n'en mourras pas moins cou-
pable et déshonoré aux yeux du monde entier. Dieu saura
mon innocence, repondit Raoul, en montrant le ciel par un
geste noble et fier. C'est ton dernier mot, dit l'étranger. Tu
refuses 1

Raouls'éloigna sans répondre. Alors l'Anglais frappa l'un
contre l'autre ses deux gantelets de fer. Plusieurs hommes
d'armes cachés dans les buissons sejetèrent à la fois sur Raoul.
Pris à l'improvitte, et d'ailleurs seul et désarmé contre' dix
hommes couverts de cottes de maille, que pouvait faire le che-
valier i En moins de cinq minutes, il fut garotté, et mis dans
l'impossibilité de faire un mouvement.

On prit dans sa poche les clefs du caveau. Le chevalierqui lui
avait parléle premier, se dirigea vers l'entrée du souterrain à
la tête de cinq hommes d'armes. Il reparut bientôt avec le
vieux sire de Plougomar, qui marchait tranquillement entre les
six hommes.

-Sire de Plougomar, dit, on, s'approchant de Raoul, le che-
valier aux armes noires, jurez-moi, sur votre honneur de gen-
tilhomme, de ne pas chercher à fnir, etje vois fais débarrasser
de vos liens.

-Où nous conduisezvous ?
-Je no puis le dire.
Raoul n'eut-pas -besoin de réfléchir longtemps. La fuite était

impossible, à cause de l'état de son père, qu'il n'eût abandonné
pour rien au morde. Tous deux étaient d'ailleurs si malheu-
reux, qu'ils n'avaient plus grand'chose à redouter sur la terre.
Il donna sa parole. Ses liens furent enlevés. On se mit en
marche eussitôt. Le chef de l'escorte fit donner au vieillard
une haquenée douce etfacile.

On amena pour Raoul un magnifique cheval de bataille qui
n'avait peut-être pas son pareil dans tout le duché de .Bretagne.
Les yeux du jeune homme étincelèrent. U5ne sorte d'enivrement
s'empara de lui, lorsqu'il sentit le fougueux coursier piaffer et
bondir entre ses jambes.

Le voyage dura sept jours. On ne marchait que lanuit. On
campait le jour au milieu des bois épais qui couvraient à cette
époque une grande partie de la Bretagne. La nuit du septième
our, l'escorte entra dans une ville. Raoul s'en aperîut au.bruit

des fers-des chevaux sur le pavé. Quoique l'obscurité de la
nuit-fùt déjà complète, on avait attaché un bandeau sur les
yeux du chevalier quelques minutes auparavant.

Après avoir traversé plusieurs rues, on entra dans une cour,
dont Raoul entendit reformer avec fracas la porte massive.

Deux serviteurs, portant des torches, marchèrent en avant.
Raoul, délivré de son bandeau, prit le bras de son père et sui-
vit le chef des hommes d'armes. Tous trois se trouvèrent bien-
tôt dans une vaste chambre qu'éclairait la fiamr.me joyeuse d'un
bon feu. On apporta le souper.

Lorsque le -repas fut terminé, le -chef dés hommes d'armes
dit à Raoul : Demain, avant la nuit, je vous rendrai votre pa-
role. D'ici là, je compte en votre honneur pour ne faire aucune
tentative d'évasion.

Le lendemais, vers la dixième heure, on apporta pour Raoul
et pour son père des vôtements pareils à ceux qus les
cheialiers de l'époque portaient sous leurs armures. Deux
domestiques, toujours silencieux, aidèrent le vieillard et son fils
a revetir ces costumes. Aussitôt que les serviteurs eurent
terminé leur besogne, Raoul vit reparaître l'envoyé du roi
d'Angleterre. "I Veuilles me suivre, " dit-il au jeune homme.

Raou' o son père descendirent en silence dan3 la cour, On les
fit monter à cheval. Six hommes d'armes se groupèrent autour
d'eux. On sortit de la cour. Le chevalier aux armes noires
mard.ait en avant. Raoul regardait autour de lui avec une
surprise et une stupéfaction croissanteà. Il lui semblait recon-
naître les rues de Rennes. Au bout d'un quart d'heure, on
arriva à un vaste enclos entouré de tentes et de palissades.
Une porte s'ouvrit devant les hommes d'armes qui s'arrêtèrent
dans cette première enceinte. Les deux Plougoraar mirent
pied à terre et suivirent encore une fois leur mystérieux con-
ducteur. Bientôt, ils se trouvèrent vis-à-vis d'une sorte de por-
tière, formée de deux rideaux éclatants, près de laquelle se
tenant deux hallebardiers portant sur la poitrine les armes
de Bretagne. Sur un signe du compagnon do Raoul, ils soule-
vèrent les rideaux.

-Vous tes à Rennes, et devant le duc de Bretagne, d.it le
chevalier au jeune homme. Ma mission est terminé. Je vous
rends votre parole et votre liberté. Que Dieu vous protégel

Raoul et son père se trouvaient au milieu d'une yaste en-
ceinte entourée de gradins. Sur une estrade plus élevée que les
autres places, et protégée par une tente de riches étoffes, se te-
nait le due de Bretagne. Les officiers de sa maison et ses plus
célèbres capitaines se pressaient derrière lui. Des chevaliers et
des dames vêtues de biillants atours garnissaient les gradins
les plus rapprochés de la tente ducale. Un frisson parcourut
les veines de Raoul. Une rougeur brûlante lui monta au visage.
Il songeait au jour néfaste où, dans une enceinte pareille, et,
en face do cette même noblesse de Bretagne, il avait pris la
fuite devant son adversaire. Les clameurs et les malédictions
des spectateurs tintaient encore à ses oreilles; Quant au vieil-
lard, un travail inouï semblait se faire dans sa tête. Une agi-
tation singulière altérait la morne impassibilité de ss. physio-
nomie. Il passait à chaque instant sa main tremblante sur son
front, comme pour rassembler le faiscenu brisé de ses sou:
veni's.

Un page vint, de la part du due, inviter les deux gentil-
hommes à monter sur l'estrade pour.parler à son maitre. Con-
duit par son fils, le vieux Plougomar monta lentement les dé-
grés au miliçn d'un silence général. Personne ne les reconnais-
sait. Tous deux s'agenouillèrent devant JeanV. L'émotion du
duc était visible, quoiqu'il fit son possible pour la dissimuler.
Ses yeux ne pouvaient se détacher de la figure égarée du vieil-
lard.

-Relevez-vous, dit-il avec bonté aux deux gentilshommes.
Qu'on donne un siége à ce pauvre vieillard. Vous, Raoul de
Plougomar, écoutez-mof: Dieu a permis qu'on me révélât votre
existence et voq malheurs immérités. J'ai immédiatement
ordonné une enqute; ses résultats ont été en votre faveur.
Pour bien me convaincre de la loyauté de votre caractère, j'ai
chargé le sire de Tonquédec de tenter par tous les moyens
possibles la fidélité que vous devez à votre suzerain. Vos ré-
ponses ont été celles d'un brave et fidèle Breton. On m'a dit
aussi que vous avez été victime d'une odieuse trahison, le jour
de votre combat avec votre accusateur. Une boisson empoi-
sonnée vous aurait enlevé toutes vos forces. Confiant en la jus-
tice de Dieu, jýai vouln vous mettre à même de réparer votre
défaite et de reconquérir votre honneur : vous sentez-vous en
état db combattre aujourd'hui ?

-Oui, monseigneur, répondit Raoul, dont la mâle figure
resplendit d'une noble.fierti.

-On va vous doner des armes. Faites votre devoir, et que
Dieu soit en aide-au pTus digne.

La poitrine haletante, Raoul s'inclina pour remercier le duc
et vint s'agenouiller devant son père. Paieun mouvement ins-
tinctif, le pauvre vieillard posa machinalement sa main osseuse
sur la tête dieouverte de son fils. Dieu seul entendit la béné-
diction que le vieillard n'avait pas prononcé.

Une vive émotion rgnait autour d'eux. Quelques vieux
capitaines, anciens compagnons d'armes de Simon, s'approchè-
rent de lui. 1l lui prirent les mains et lui parlèrent avec une
vive sympathie. Il les regarda d'un air singulier, mais il ne
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leur répondit pas. Il ne reconnaissait personne. Il semblait
vivement agité et cherchait des yeux son fils, qu'un écuyer du
due venait de conduire dans une tente voaine

La première personne que Raoul aperçut en y entrant, fut
le brave Jobic, qui frottait consciencieusement, avec un mor-
ceau de pe&u de daim, les diverses parties d'une magnifique
armuiv.

-Coniment te trouves-tu ici 1 lui demanda Rap"'l surprin.
-Vous saurez tout cela ce soir, monseigneur, répondit le

paysan. J'ai juré sur un reliquaire de ne vous rien dire avant
qu'on ne m'ait talevé de mon serment. Que le bon Dieu vous
protége, mon digne maître !

Tout en parlant, Jobic aidait à Raoul a revêtir l'armure,
qui s'adaptait tellement bien à sa taille, qu'elle semblait avoir
été-commandée pour lui. L'écuyer du duc et les deux hommes
d'armes qui l'accompagnaient secondèrent le paysan. Une in-
dicible émotion souleva la poitrine de Raoul lorsqu'il sentit at-
tacher à son côté une longue et pr.ante épée. On lui amena un
beau coursier, couvert d'une de ces armures en fer comrax, en
portaient alors tous les chevaux de bataille. Raoul reconnut
avec joie le cheval qu'il avait monté durant la route, et dont
il avait pu apprécier les remarquables qualités.

D'après le conseil des seigneurs de Malestroit et de Kermoi-
san, que le duc lui a% ait donnés pour parrains, Raoul fit deux
ou trois fois le tour de l'enceinte afin de se mettre en selle
et do s'habituer à son armure Il cherchait des yeux Marcelle
de Boloi, mais il ne l'aperçut pas Un soupir de découragemert
soulev. sa poitrine. Il éprouva un sentiment pénible, en son-
geant qu'au milieu de cette foule pas un coeur ne ferait des
voux pour lui. Le baron de Coëtmainguy, au contraire, avait
parmi lea spectateurs de nombreux amis qui l'encourageaient
par leurs cris et leurs gestes. Au moment où Raoul passait
tristement devant la tente ducale, une noble dame, assise au
second rang de l'estrade voisine et masquée par deux gentils-
hommes debout devant elle, murmura quelques mots à l'oreille
d'un charmant petit garçon qu'elle tenait sur ses genoux. L'en-
fant se laissa bien vite glisser à terre.

-Je veux voir aussi, moi, s'é"ria-t-il en tirant de toutes ses
forces le pourpoint de l'un des vieux chevaliers. Oncle Yvon,
prenez-moi sur vos bras.

Lorsque Raoul vint à passer, l'enfant lui cria de sa voix ar-
gentine ces mots, que sa mère venait sans doute de lui souffler:

-Bonjour, messire Raoul ; que le bon Dieu vous protège et
vous rende vainqueur !

Le chevalier tressaillit. Il avait reconnu la voix de Loïc.
Du même coup d'oil, il aperçut l'enfant qui lui envoyait des bai-
sers et Marcelledont la figure, bien pale et'bien émuelui souri-
ait doucement. Raoul et Marcehe échangèrent un de ces regards
que rien ne saurait rendre. Au rayonnement des grands yeux
bleus de la jeune femme, le chevalier sentit son coeur se dilater
tout à coup et rayonner dans tous ses meinbres une énergie,
une ardeur et une force invincibles. Il se redressa fièrement
sur sa selle et attaqua de l'éperon son fougueux coursier, qui
bondit en avant en faisant résonner sa massive armure.

A ce moment le baron de Coëtmainguy parut dans fa lice.
Après toutes les formalités en usage dans les jugements de
Dieu, les deux adversaires furent placés en face l'un de Vautre
aux extrémités de l'arène. Chacun d'eux reçut une lance. Les
trompettes donnèrent le signal.

Le choc fut terrible et fit trembler l'enceinte. Dans l'état de
surexcitation où se trouvait RaouT, nul être humain n'aurait
pu résister à la force de son coup de lance. Le baron de Coët-
maingny fut enlevé de sa selle et lancé à dix pas de son che-
val. Mais Plougomar lui-môme vida aussi les arçons. Quelque
bon cavalier qu'on soit, l'habitude du cheval se perd vite. Le
poids inusité de son armure acheva de troçtblér l'équilibre du
jeune chevalier. Il 'faut dire aussi que le baron de Coëtmain-
guy était un des plus robustes champions de l'époque.

Les deux adversaires se relevèrent en môme temps et tirèrent
leurs épées. En refermant son gantelét de fèr sur la poignée
de la sienne, Raoul se rappela sa première épée brisée sur l'é-

chafaud par les mains du bourreau. Un nuage de sang passa
dans ses yeux.

Il se jeta sur son adversaire avec une rage inoue qui dou-
blait enço- za force prodigieuse. Bientôt chaque coup de Ra-
oul fit jaillir le sang de son ennemi. L'épaisse armure du
baron volait par morceaux comrae les éclats de bois sous la
hache du bûcheron. Enfin la terrible épée de Raoul, déjà
rouge de sang, descendit une dernière fois, comme la foudre,
sur le casque brisé du baron et fondit le crane du misérable,
qui chancela et s'abattit < mme un arbre déraciné. Raoul
s'élança sur lui en levant sa miséricorde, mais déjà les ténèbres
de la mort se répandaient sur la figure de Coutmainguy. Son
dernier soupir s'exhala avec les flots d'un sang.noir et épais.

Le chapelain du due.accourut, mais il était trop tard. Il
suivit le cadavre que l'on portait hors de l'enceinte. Les deux
parrains de Raoul vinrent le chercher et le conduisirent au
due en le félicitant sur sa victoire. Peu à peu le nom de Ra-
oul et la triste histoire de sa famille avaient circulé de proche
en proche parmi les spectateurs. Une acclamatio. enthousiaste
accueillit le jeune chevalier. Les yeux baignés de larmes et la
poitrine haletante, Marcelle agitait son mouchoir. Loe, qu'elle
tenait dans ses bras, criait de toites ses forces par esprit
d'imitation, et se démenait comme un petit lutin en.envoyant
des deux mains des baisers au chevalier vainqueur.

Arrivé sur l'estrade, Raoul vint s'agenouiller devant le due.
Un silence profond régnait dans toute l'enceinte. Jean V féli-
cita lo vainqueur. D'µne voix haute et solennelle, il proclama
l'innocence des chevaliers de Plougomar et annonça sowinten-
tion de leur rendre les titres, les honneurs et les biens dont on
les avait dépouillés, et de les dédommager de leurs infortunes
par des faveurs.

En congédiant le jeune chevalier, il lui passa autour du cou'
une magnifique chaîne d'or.

Raoul se jeta dans les bras de son père, dont l'agitation
augmentait à chaque instant. La figure du vieillard, ordinai-
rement livide, se marbrait de taches rouges qui changeaient
de place à chaque instant. Les veines goniées de son front et
de son cou se dessinaient comme des cordes bleuâtres sous sa
peau ridée. Il murmurait des mots sans suite avec une- vehé-
mence et une volubilité incroyables. Il ne comprit rien à ce
que lui disait son fils. Sur l'ordre de Jean VJes deux parrains
de Raoul, anciens compagnons d'armes du vieux gentilhomme
s'approchèrent de Simon. Secondé par leurs écuyers, ils reve-
tirent successivement le vieillard de toutes les pièces d'une
armure complète.

Une indicible émotion étreignait le ceur de tous les assis-
tants: plus d'un rude soldat sentit une larme rQuler surses
joues halées. Les sires de Malestroit et de Kermoisan eux-
mômes avaient les yeux humides. Simon de Plougomar exami-
nait tous leurs mouvements avec une attention inquiète. Il
leur prenait des mains chaque pièce de l'armure, la tournait
en tous sens et ne la rendait que malgré lui. Loin de plier
sous le poids des armes, son corps, robuste encore, semblait se
redresser et grandir. Bientôt il ne resta plus à nettre que les
éperons, le casque et l'épée. Les éperons. occupèrent longtemps
le vieillard : tantôt il en faisait tourner les mollettes avec une
joie d'enfant, tantôt il les comtemplait d'un oil dans lequel
semblait rayonner une lueur fugitive d'itelligence. Enfip, le
sire de Kermoisan détacha sa propre épée et en ceignit le
vieillard. Simon la regarda un instant avec des yeux hagards.
Sa main tremblante tâtonna quelque tem.ps dans le vide, ren-
contra enfin la garde de l'épée et s'y cramponna par un mou-
vement convulsif.

Le vieillard fut saisi d'un tremblement effrayant. La sueur
ruisselait à flots sur sa figure décomposée. Tout à coup un
éclair illumina ses yeux. D'un seul et même mouv.ement il fit
un pas n.avant, tira sa longue épée et la leva vers le ciel par
un geste sublime, en poussant le cri de guerre de sa maison:

-Plougomar, en avant I s'écria-t-il d'une voix retentissante,
dont les vibrations se brisèrent subitement.

Il s'affaissa aussitôt et tomba à la renverse dans les brag de
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son fils. Rien au monde ne saurait donner une idée do l'im-
pression que le geste et le cri du vieillard avaient produite
sur les spectateurs. Daim son agitation, la foule échelonnée
sur les gradins ondulait comme la surface d'une prairie au
souffle du vent. Les femmes sanglotaient , les hommes se par-
laient avec véhémence. Au bout de quelques minutes, Huet
Legoal, le chrurgien du due, sortit de la tente située derrière
l'estrade et dans laquelle on avait déposé lo vieillard. Un si-
lence solenz4l se fit aussitôt dans toute l'assemblée. ,

-Le chevli.itc est sauvé, monseigneur, dit-il au duc. Je
réponds de sa vie. Peut-être même conservera-t-il sa raison,
qu'il a tout entière en ce moment.

Quelques personnes seulement entendirent cette réponse,
mais leurs exclamations et le geste du duc firent deviner à
toute l'enceinte la bonne nouvelle qu'avait apportée le savant
chirurgien. Un murmure de joie parcourut tous les rangs du
public. Les spectateurs respirèrent plus à l'aise.

Le tournoi commença aussitôt. Il y eut de brillants faits
d'armes ; naintes armures brisées et pas mal de côtes endom-
magées; et tout fut terminé à cinq heures. Chacun regagna
son logis en devisant des incidents de la journée.

Le lendemain, Jean V fit appeler Raoul de Plougomar.
-Legoal m'àssure que votre père est sauvé désormais, dit-il

au jeune homme. Aujourd'hui, c'est de vous qu'il s'agit. Pour
vous dédommager de tout ce que vous avez souffert, je veux
vous donner en mariage une des plus riches héritières de Bre-
tagne.

-Monseigneur, dit Raoul en fléchissant le genou, la journée
d'hier et votre auguste bienveillance m'ont fait oublier tous
les maux passés. Permettez-moi de n'accepter aucun autre dé-
dommagement.

-Elle est jeune, belle et de haute naissance, reprit le due.
Elle possède trois beaux châteaux et assez de richesse pour
rebâtir vos deux manoirs de Plougomar et de Kerpratt. De
plus, elle est notre parente.

-Monseigneur, je suis indigne d'un tel honneur.
-Dites la vérité. Votre coeur n'est pas libre 1
-Hélas 1 Monseigner, c'est vrai. J'aime une noble dame

que j'ai sauvée d'un naufrage à Plougomar.
-Lui avez-vous dit que vous l'aimiez?
-Oh! non, Monseigneur 1 Dans notre position à tous deux,

c'eût été·une lacheté.de ma part.
-Elle est mariée i
-Non, Monsieur, elle est veuve.
-Ainsi vous refusez ma noble cousine ' reprit le duc en

ouvrant une portière de tapisserie. Alors, dites-le-lui vous-
même, car la voici. Je vous laisse ensemble.

Les rideaux de brocart qui venaient de retomber derrière
Jean V se séparèrent aussitôt. Marcelle de Boloi entra dans
l'app.rtement. Elle tenait à la main le petit Loïe, qui vint se
jeter dans-x les bras delaout. Celui-ci regardait Marcelle. Son
pauvre coeur, silongtemps.habitué-à souffrir, ne pouvait encore
croire à son bonheur.

-C'est moi dont vous parlait le due, dit la jeune femme
d'une voix émue. Je suis veuve et maîtresse de ma main.
Raoul refusez-vous encore de m'épouser? 

-Oui. -
-Et vous m'aimez?
-Tenez, Marcello, parlez-moi, rassurez-moi, car je doute

encore et 'ai peur d'être le jouet d'un rêve.
Il prit une petite main qui. tremblait aussi et l'appuya sur

ses lèvres.
-Vous savez donc que je vous aimais I murmura-t-il...
Une larme de bonheur roula des yeux de Raoul sur les

doigts rosés de la jeune femme: le cour de Marcello la sentit
autant que sa main. Heureuse-de son propre bonheur, Mar-
cefe-Vtai~plins ncore: de celui gn'elle lisait dans les yeux
hu'mides du chevalier.

-Oui Raoul, je vous aime, lui dit-elle de sa voix calme et
chaste, et avec son angélique- regard. - J'avais lu dans votre
ceur. Depuis mon départ de Kerpratt, je n'ai pensé qu'& vous.
C'est moi qui si tout dit au duc,

-Et ce cheval, ces armes ...
-J'étais si heureuse de m'occuper de vous I Jobie était mon

complice.
-Mon Dieu 1 mon Dieu ! dit Raoul, qui ne pouvait se las-

ser de contempler la belle jeune femme, comment vous récom-
penser de tant de bonheur ?

Par un geste charmant de grâce et de confiance, Marcello
prit la main de Loïa et la mit avec la sienne dans les deux
mains de Rabl.

-Devenez le second père de cet enfant et soyez toujours
bon pour lui, dit-elle en noyant les regards de ses yeux bleus
dans les yeux du chevalier.

Celui-ci, profondement ému, réunit les deux. anges dans la
même étreinte.

-N'est-ce pas à Lofe que je dois mon bonheur ? dit-il. C'est
lui qui s'est attaché à moi sur la grève de Plougomar. Pour ne
jamais l'oublier, je veux qu'un modèle en argent de cette pauvre
petite main meurtrie par moi soit offert à l'autel où l'on bénira
notre union.

Emue de cette bonne pensée, Marcello serra doucement la
main du chevalier qui se montrait si digne de son amour.

-Quel jour célèbrera-t-on notre mariage ? reprit-il.
-Allons le demander à votre père, répondit-elle en baissant

les yeux sous le regard brûlant de Raoul. Cela dépendra de
sa santé.

Le mariage eut lieu deux mois plus tard à la petite chapelle
de Lamarose. Ce fut le vieux Simon de Plougomar, dont la
raison était complètement revenue, qui suspendit la main
d'argent à côté de l'autel. Les pauvres des environs gardèrent
longtemps le souvenir de ce mariage. On retrouve encore dans
bien des complaintes et des chants rustiques un pays le nom
de Marcelle, la bonne châtelaine de Plougomar.

FIN.

LA FEMME MYSTERIEUSE

L'Enfant Trouvé qui finit avec le présent numéro de la

BiaLIOTHQUE a eu tant de succès que nous avons résolu d'en

publi:r un autre roman pour le remplacer, qui est aussi émou-

vant et aussi touchant.

LA FEMME MYSTERIEUSE
est une Sea1Vr' remplie des sentiments les. plus délicats qui
captivent l'esprit et attendrissent l'âme. Des pages émou-

vantes qui parInt au ceur succèdent à d'autres récits palpi-
tants qui empoignent, le lecteur du commencement à la fin.

Ce sont les beaux sentiments qui prévalent dans ce roman

d'un genre tout particulièrement intéressant. Il est au moins

l'égal de l'Enfant Troud, et il durera à peu près quatre nu-

méros de la ÉîLin0-
Nous engageons fortement les lecteurs et les lectrices

:à se proaUre 16 prøhaiinaréro -de la BIBLoTuÈqua A

OUQ CENS.
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